
        
            
                
            
        

    
NORA ROBERTS
r

Le chemin de 1 amour

 éditions  Harlequin



Prologue

— Bon sang, donne un peu de vie à cette musique, Tracey ! Où est passé ton sens du rythme ? 

Debout sur la scène, Frank O'Hurley préparait la soirée d'ouverture. La tournée de trois jours prévue à Terre Haute n'allait peut-être pas être le fleuron de sa carrière, ni l'apogée de ses rêves, mais une chose était certaine : le public allait en avoir pour son argent. Frank peaufinait chaque figure. C'était la dernière répétition, en costume, avant le grand soir. 

Battant la mesure, il se mit à danser, se laissant emporter avec l'enthousiasme d'un jeune homme. Frank O'Hurley frôlait la quarantaine, mais il avait gardé les jambes d'un garçon de seize ans. 

Trace fronça les sourcils. Il connaissait trop cette mélodie, il en avait par-dessus la tête. Il soupira. Quand pourrait-il enfin jouer autre chose que ces airs rebattus, et ailleurs que dans ces lieux ringards ? 

Au signal, sa mère vint les rejoindre sur la scène. Elle était rayonnante. Trace ne put s'empêcher de sourire, malgré sa mauvaise humeur. La routine de chaque tournée n'avait terni en rien l'affection qu'il éprouvait pour ses parents. Ce sentiment n'avait d'égal en lui que sa frustration. Il fronça les sourcils. Allait-il passer sa vie ainsi, à rythmer une musique de seconde catégorie, sur un piano de seconde catégorie ? 

A essayer de réaliser les grands rêves de son père, rêves qui n'avaient aucune chance de se concrétiser ? 

Comme elle l'avait fait toute sa vie, sa mère, Molly, ajusta ses pas sur ceux de Frank. Tandis qu'elle glissait et tour-billonnait, elle laissa sa pensée dériver sur son fils. Trace n'était pas heureux, elle l'aurait juré. Il n'était plus un enfant, il prendrait bientôt son indépendance. C'était cette évidence toute simple qui terrifiait Frank au point qu'il refusait de voir les choses en face. 

Molly soupira. Les discussions serrées entre le père et le fils s'étaient multipliées depuis quelque temps, rendant l'atmosphère tendue, presque irrespirable. Il fallait absolument éviter l'explosion, car elle ne serait peut-être pas capable de recoller les morceaux... 

A l'autre bout de la scène, ses trois filles faisaient des claquettes. Toujours à l'unisson avec Frank, elle sentit que le cœur de son mari se gonflait de fierté. Ce serait détestable qu'il perde cette fierté, et ses espoirs. Grâce à eux, il était resté le jeune rêveur dont elle était tombée amoureuse bien des années plus tôt. 

La musique d'ouverture se faisant entendre, elle sortit de scène avec Frank. Les triplées O'Hurley — Chantel, Abby et Maddy — se lancèrent dans une chanson à trois voix. Elles donnaient l'impression d'être nées en chantant. 

Molly hocha la tête. Comme leur frère, elles n'étaient plus des enfants. Chantel usait déjà de ses charmes et de son esprit pour fasciner les hommes dans le public. Abby, stable et calme, était devenue une belle jeune fille. Quant à Maddy... elle avait beaucoup de talent. Peut-être trop pour se contenter des modestes tournées de la troupe familiale. Il fallait s'attendre à ce qu'elle ait bientôt envie de voler de ses propres ailes. 

Cependant, c'était Trace qui lui causait le plus de souci. Il était assis au piano, mais à l'évidence, son esprit était ailleurs. 

Depuis quelque temps, il collectionnait les brochures vantant des lieux exotiques : Zanzibar, la Nouvelle Guinée, Mazatlân. 

Parfois, au cours des longs trajets en bus ou en train que la famille O'Hurley faisait d'une ville à l'autre, Trace parlait des mosquées, des grottes et des montagnes qu'il rêvait de visiter. 

Et chaque fois, Frank balayait ces rêves comme des grains de poussière, s'accrochant désespérément à son propre rêve, et à son fils. 

Sa voix la ramena brusquement à la réalité. 

—

Pas mal, mes chéries ! 

Frank arriva d'un bond au centre de la scène et donna une accolade chaleureuse à chacune de ses filles. Puis il se tourna vers son fils. 

—

Trace, tu penses à autre chose, tu n'es pas du tout dans la musique. Il faut absolument que tu te concentres ! 

—

Ce numéro est usé jusqu'à la corde ! 

Quelques mois plus tôt, Frank se serait contenté de lui passer une main dans les cheveux en souriant d'un air indulgent. 

Mais maintenant, c'était autre chose. Il sentait l'aiguillon de la critique. Trace n'était plus un gamin. Il lui parlait d'homme à homme. Obstiné, Frank leva le menton. 

—

Il n'y a aucun problème avec cette chanson, et il n'y en a jamais eu... c'est ton interprétation qui n'est pas au point. Tu as perdu deux fois le tempo. J'en ai assez de te voir tirer une tête de six pieds de long devant ce piano. 

Comme toujours, Abby vint à la rescousse de son frère. Depuis plusieurs semaines, la tension croissante entre le père et le fils mettait les nerfs de toute la famille à rude épreuve. 

—

Nous sommes tous un peu fatigués, dit-elle. 

—

Merci, Abby, mais je peux me défendre tout seul, dit Trace, les dents serrées. 

Il s'écarta rageusement du piano. 

—

Et personne ne tire une tête de six pieds de long ! ajouta-t-il. 

Frank soupira. Trace avait poussé comme un champignon ! Il était presque méconnaissable. Cependant, c'était toujours lui, Frank O'Hurley, le chef de famille. Il était grand temps que Trace s'en souvienne. 

—

T\j es d'une humeur massacrante depuis que je t'ai dit que je ne voulais pas que mon fils aille rouler sa bosse en Inde, ou Dieu sait où. Ta place est ici, avec ta famille. Tu as une responsabilité envers la troupe. 

—

Je n'ai aucune foutue responsabilité ! 

Frank fronça les sourcils. 

—

Fais attention à ton langage, mon gars. Aussi costaud que tu sois, je peux t'envoyer mordre la poussière. 

Apparemment, les menaces paternelles n'eurent pas l'effet escompté. Trace fixait sur lui un regard furibond. Tout ce qu'il avait gardé sur le cœur pendant si longtemps se déversa de sa bouche comme un torrent. 

—

J'en ai assez de cette vie médiocre. Chaque année, nous jouons des airs minables dans des clubs de seconde zone. 

Maddy lui lança un regard suppliant. 

—

Trace ! Tais-toi ! 

Mais il ne se laissa pas attendrir. 

—

Pourquoi ? Pourquoi ne veux-tu pas qu'il entende la vérité ? Je sais bien qu'il ne m'écoutera pas, mais au moins, j'aurai dit ce que je pensais. De toute façon, il y a trop long-temps que vous le protégez, toutes les quatre. 

—

Les disputes sont si pénibles, dit Chantel. On ferait mieux de reprendre la répétition. 

Malgré ses nerfs à vif, elle arrivait à parler d'une voix neutre. 

Tremblant d'indignation, Frank s'approcha de son fils. 

—

Non ! Vas-y, dis ce que tu as à dire ! 

—

J'en ai assez de ces tournées en bus qui ne mènent nulle part, assez de faire comme si la prochaine étape allait nous apporter la gloire. Tu nous balades de ville en ville depuis des siècles. 



—

Je vous balade ? 

Le visage de Frank était écarlate. 

—

C'est l'opinion que tu as de moi ? 

Les yeux rivés sur son fils, Molly s'approcha de lui. 

—

Allons, calme-toi, Franck. Nous y allons tous de bon cœur, parce que c'est ce que nous avons toujours souhaité. Cependant, si l'un de nous n'en a plus envie, il a le droit de le dire, sans pour autant être méchant. 

—

Mais papa n'écoute pas ! hurla Trace. Il se fiche pas mal de ce que je souhaite. 

Il se mit à tourner autour de son père. 

—

Chaque fois que j'essaie de te parler, c'est le même refrain : il faut que la famille reste unie, sinon ce sera la catastrophe. Mais la catastrophe, c'est cette tournée débile dans ce club merdique ! 

Frank serra les poings. Ce qu'il venait d'entendre était trop près de la vérité, trop près de ce qui lui faisait considérer sa vie comme un échec, alors que tout ce qu'il avait toujours voulu, c'était donner à sa famille ce qu'il y avait de mieux. La colère étant sa seule arme, il explosa. 

—

Tu es un ingrat, égoïste et stupide ! J'ai travaillé toute ma vie pour vous. Je vous ai ouvert toutes les portes, afin que vous n'ayez plus qu'à entrer. Ce n'est pas assez bon pour toi ? 

Trace sentit des larmes lui brûler les paupières, mais il ne recula pas. 

—

Non, ce n'est pas assez bon pour moi. Parce que les portes que tu m'ouvres, je n'en ai rien à faire. Ce ne sont pas celles qui m'intéressent. Je veux autre chose, mais tu es tellement plongé dans ton propre délire que tu ne vois pas à quel point je déteste la vie que tu me fais mener. Plus tu me pousses à réaliser ton rêve à la place du mien, plus je suis à deux doigts de te détester. 

Effrayé par ses propres paroles, il fit une pause. Il était allé trop loin, ce n'est pas ce qu'il voulait dire. Son père serra les mâchoires et parut se ratatiner sur lui-même. Trace baissa les yeux. 

—

Si c'est ainsi, va où tu dois aller. Réalise ton rêve, dit Frank d'une voix brisée. Mais ne t'avise pas de revenir, Trace O'Hurley. Ne compte pas sur ton père si tu as des ennuis. Il n'y aura pas de veau gras pour fêter le retour du fils prodigue. 

Tournant les talons, il traversa la scène et disparut. 

Abby prit son frère par le bras. 

—

Il ne le pense pas, dit-elle vivement. Tu sais bien qu'il ne le pense pas. 

Malgré sa prédilection pour le drame, Chantel était secouée. 

—

Bon, il vaudrait mieux que tout le monde se calme ! Viens, Trace, allons faire un tour ! dit-elle d'un air qu'elle aurait voulu plus enjoué. 

—

Non ! 

Avec un léger soupir, Molly secoua la tête. 

—

Vous les filles, vous allez reprendre la répétition. C'est moi qui vais parler à Trace. 

Elle attendit qu'elles soient parties. Puis, se sentant soudain vieille et fatiguée, elle s'assit lourdement devant le piano. 

—

Je savais que tu étais malheureux, dit-elle doucement. Et que tu accumulais tout en toi jusqu'à un point de saturation. J'aurais dû faire quelque chose. 

—

Ce n'est pas ta faute. 

—

Si, c'est ma faute, autant que celle de ton père. Tu as été dur avec lui, tu lui as fait une blessure qui sera longue à se cicatriser. Je sais que tu as dit certaines choses sous le coup de la colère, mais il y a des choses que tu pensais sincèrement. 

Elle leva les yeux sur lui et l'examina longuement. 

—

Je crois que tu as raison quand tu dis que tu risques de le détester s'il t'empêche de vivre ta vie. 

—

Maman... 

—

C'était d'autant plus difficile à dire que c'était la vérité. Tu veux partir. 

Il ouvrit la bouche, prêt à rentrer une fois de plus dans sa coquille. Mais la rage qu'il éprouvait contre son père était encore vibrante, c'était effrayant. 

Il hocha la tête. 

—

Oui, il faut que je parte. 

—

Alors, fais-le. 

Elle se leva et posa tendrement les mains sur ses épaules. 

—

Et ne perds pas de temps, sinon il te fera du charme ou il essaiera de te faire honte pour que tu restes, et tu ne le lui pardonneras jamais. Suis ta propre voie. Nous serons là quand tu reviendras. 

—

Je t'aime, maman. 

—

Je le sais. Et je veux que cela continue. 

Elle l'embrassa et s'éloigna précipitamment. Elle devait retenir ses larmes avant d'aller rassurer son mari. 

Ce soir-là, Trace fit ses bagages — quelques vêtements, une flûte, et des dizaines de brochures. Il griffonna un petit mot : «

Je vous écrirai. » Avec trois cent vingt-sept dollars en poche, il sortit du motel et se posta au bord de la route, le pouce levé.Le whisky était bon marché et il était aussi mordant qu'une femme en colère. Aspirant une bouffée d'air entre ses dents, Trace se prépara au pire. Comme rien ne se passait, il fit lentement couler une énième rasade dans son verre et se renversa sur son siège pour mieux contempler le golfe du Mexique. Derrière lui, la cuisine de la petite auberge grouillait d'activité pour le repas du soir. Il entendait crépiter la friture d 'enchiladas,  et une forte odeur d'oignons vint lui chatouiller les narines, se mélangeant à celle du tabac et de l'alcool. Tout autour, les conversations en espagnol allaient bon train. 

Il était seul, et ravi de l'être. Seul avec son verre de whisky et la vaste étendue de mer qui s'offrait à sa vue. 

Le soleil ressemblait à un gros ballon rouge au-dessus de l'eau. Des nuages bas apportaient quelques nuances roses et mordorées au ciel d'un bleu profond. Trace plissa les paupières. Le whisky commençait à diffuser une chaleur réconfortante au creux de son estomac. Il était en vacances, et bien décidé à en profiter. 

Les Etats-Unis n'étaient qu'à quelques heures de vol. Mais il avait cessé depuis des années d'y penser comme à son pays natal, du moins s'en était-il persuadé. Le jeune homme idéaliste qui était parti de San Francisco douze ans plus tôt, bourré de remords et guidé par ses rêves, avait séjourné longuement à Hongkong et à Singapour. Puis pendant un an, il avait voyagé en Orient, jouant en soirée dans des salons d'hôtels, sur des bateaux de croisières, et le jour, il s'était imprégné de l'odeur et de l'ambiance des pays étrangers. 

Puis il y avait eu Tokyo. Il avait joué de la musique améri-caine dans un petit club, avec l'idée de faire son chemin en Asie. 

Au fond, il ne s'agissait que d'être au bon endroit au bon moment. Sauf en ce fameux jour, où tout avait basculé. Bien sûr, une querelle de bar n'était pas chose rare. Son père ne s'était pas contenté de lui apprendre le rythme, mais aussi à savoir se retirer quand il le fallait. 

Il n'avait pas eu l'intention de sauver la vie de Charlie Forrester. Et il ne savait surtout pas que Charlie était un agent américain. 

Les yeux protégés par le large bord d'un chapeau défraîchi, il regarda le soleil flamboyant descendre à l'horizon. Il soupira. 

La fatalité ! C'était bien elle qui, par l'intermédiaire de sa main, avait fait dévier le couteau destiné à Charlie, ce fameux soir. 

Et c'était encore la fatalité, avec ses voies impénétrables, qui l'avait entraîné dans le jeu sinistre de l'espionnage. En fait, il avait bel et bien fait son chemin en Asie, et même au- delà. Mais il n'avait pas suivi la voie musicale qu'il espérait. Au lieu de cela, il s'était fait enrôler par les Services Secrets Internationaux. 

Et maintenant, Charlie était mort. 

Trace se servit un autre whisky et porta un toast à son ami et mentor. Ce n'était ni une balle ni une lame de couteau qui avait provoqué son décès, mais une attaque. Le corps de Charlie avait tout simplement décidé qu'il était temps de tirer sa révérence. 

C'est ainsi que lui-même, Trace O'Hurley, faisait la veillée mortuaire de Charlie au fin fond de ce petit repaire de la côte mexicaine. 

Les funérailles auraient lieu dans quatorze heures, à l'autre bout des Etats-Unis. Comme il n'était pas prêt à se rendre à Chicago, il allait rester à Mexico et boire au souvenir de son ami en méditant sur la vie. Il étira ses longues jambes gainées d'un jean kaki. Oui, Charlie aurait compris. Il n'avait jamais apprécié les cérémonies. 

Trace sortit de la poche de son jean un paquet de cigarettes un peu avachi et chercha dans celle de sa chemise une boîte d'allumettes. Il avait de longues mains fines. A dix ans, il avait rêvé de devenir pianiste de concert. Mais à vrai dire, il avait fait tant de rêves ! 

Sa dernière mission l'avait obligé à rester souvent dehors, ce qui lui valait d'avoir le visage très hâlé. Ses cheveux étaient épais, et comme il n'avait pas pris la peine de les faire couper, ils étaient assez longs pour que des boucles blondes s'échap-pent du bord de son chapeau. Son visage mince était trempé de sueur. Il avait une petite cicatrice blanche sur la mâchoire gauche, vestige d'une rixe dans les rues de Hongkong. Et à seize ans, il avait eu une petite déviation nasale, qui lui était restée, après une bagarre au sujet d'une fille. 

Il était assez maigre en ce moment, à cause du long séjour à l'hôpital qu'il venait de passer après avoir reçu une balle qui avait bien failli être mortelle. Sa barbe de trois jours, ses pommettes saillantes et son regard brûlant lui donnaient un air un peu inquiétant. Bien qu'il soit en congé, il ne se sentait pas vraiment au repos. Il ne pouvait s'empêcher de jeter régulièrement autour de lui un coup d'oeil méfiant. 

Quand le crépuscule tomba, le ciel devint plus calme, et les bruits de l'auberge s'estompèrent. D'une radio s'échappait un air mexicain, brouillé par des parasites. Quelqu'un cassa un verre. Deux hommes se mirent à discuter âprement de politique. Trace allongea paresseusement les jambes en se versant une autre rasade. Puis, posant la bouteille, il leva les yeux. 

Il la vit dès qu'elle entra, malgré le nombre important de clients qui fréquentaient l'auberge à cette heure. Son métier lui avait appris à voir les détails sans avoir l'air de regarder. Cette femme devait être une touriste qui s'était trompée de destination. Elle avait une peau d'ivoire parsemée de taches de rousseur qui s'accordaient avec ses cheveux flamboyants. Trace eut envie de rire. Seigneur, quel massacre ! Elle allait griller au bout d'une heure sous le soleil du Yucatan ! Un léger sourire retroussant ses lèvres, il retourna à son whisky. Il y avait fort à parier que la belle inconnue allait faire demi-tour dès qu'elle verrait le lieu dans lequel elle s'était fourvoyée. 

Mais apparemment, il se trompait. Elle se dirigea tout droit vers le bar. Croisant les chevilles, il décida de tuer le temps en l'observant avec discrétion. Ce qu'il fit, les paupières mi-closes. 

Elle portait une large chemise mauve et un pantalon d'une blancheur immaculée malgré la poussière et la chaleur. Elle était mince, mais elle avait assez de courbes pour donner du style à ses vêtements. Ses cheveux, qui évoquaient la couleur du soleil couchant, étaient retenus en une tresse épaisse. D'où il se trouvait, il ne pouvait voir que son profil. Elle était plutôt classique. 



Peu intéressante, finalement. Le genre Champagne et caviar. 

Bien décidé à s'enivrer, il avala son whisky cul sec, à la mémoire de Charlie. 

Il était en train de saisir la bouteille quand la jeune femme se tourna vers lui. Sous l'ombre de son chapeau, il rencontra son regard. Brusquement tendu comme une corde de violon, il se mit à verser l'alcool dans son verre tandis qu'elle traversait la salle et se dirigeait droit sur lui. 

—

Monsieur O'Hurley ? 

Il haussa légèrement les sourcils. Elle avait un vague accent irlandais, le même que celui de son père quand il était joyeux ou en colère. Sirotant son whisky, il ne répondit pas. 

—

Etes-vous Trace O'Hurley ? interrogea-t-elle de nouveau. 

Sa voix avait une intonation un peu nerveuse. De près, il vit de longs cils sombres qui frangeaient des yeux extraordinairement verts. Vert lagon. Elle serra les lèvres. Ses doigts tripotèrent la poignée du sac qu'elle portait à l'épaule. Posant son verre, Trace se rendit compte qu'il était trop soûl pour être agacé. 

—

Peut-être, répondit-il. Pourquoi ? 

—

On m'avait dit que vous étiez à Mérida. Je vous cherche depuis deux jours. 

Elle le regardait d'un air interrogateur. Il correspondait exactement à ce qu'elle avait imaginé. Si elle n'avait pas été aussi désespérée, elle serait déjà repartie en courant. Il avait des vêtements sales, il sentait le whisky, et il était certaine-ment capable de vous faire la peau sans verser une goutte de sang. Prenant une profonde inspiration, elle décida de courir le risque. 

—

Puis-je m'asseoir ? 

Sans un mot, Trace poussa une chaise vers elle d'un coup de pied. Dieu seul savait ce que lui voulait cette inconnue, mais ce n'était certainement pas un agent. Un agent l'aurait approché différemment. 

—

Faites comme chez vous, finit-il par dire du bout des lèvres. 

Posant une main sur le dossier de la chaise, elle hésita un instant. Pourquoi son père croyait-il que cet ivrogne, appa-remment à demi-clochard, était la réponse à son problème ? 

Mais ses jambes n'étaient pas aussi sûres qu'elles auraient dû l'être, et elle dut se résoudre à s'asseoir. 

—

Je dois absolument vous parler en privé. C'est très important, dit-elle à voix basse. 

Trace regarda du côté de la cuisine, derrière elle. Maintenant, l'auberge était pleine à craquer, et elle devenait plus bruyante de minute en minute. 

—

Nous pouvons très bien discuter ici. J'aimerais d'abord savoir qui vous êtes, si ce n'est pas trop vous demander. Et comment vous me connaissez. Et ce que vous attendez de moi. 

Croisant ses doigts tremblants, elle répondit d'un trait :

—

Je suis le docteur Fitzpatrick, Gillian Fitzpatrick. Charles Forrester m'a dit où vous vous trouviez, et je veux que vous sauviez la vie de mon frère. 

Soulevant sa bouteille, Trace répondit d'une voix calme et plate :

—

Charlie est mort. 

—

Je le sais. 

Elle remua sur sa chaise. N'avait-elle pas aperçu un éclair d'humanité dans ses yeux ? Très bref. Il avait déjà disparu, mais elle y répondit malgré tout. 

—

Je suis désolée. Je sais que vous étîez très proches. 

—

J'aimerais savoir comment vous pourriez comprendre quoi que ce soit et pourquoi je devrais croire que Charlie vous a dit où vous pouvez me trouver ? 

Gillian avait les mains moites. Elle les sécha sur son pantalon et se pencha vers son sac. Sans un mot, elle tendit à Trace une enveloppe cachetée. 

Trace hésita. Quelque chose lui disait qu'il ferait mieux de ne pas la prendre. Qu'il ferait mieux de se lever, de sortir et de se perdre dans la chaude nuit mexicaine. Mais Gillian avait mentionné Charlie. Il se décida donc à prendre l'enve-loppe. Il l'ouvrit d'un geste nonchalant et lut le petit mot qu'il trouva à l'intérieur. 

Charlie avait utilisé le code avec lequel ils avaient commu-niqué au cours de leur dernière mission. Comme toujours, son message était bref : « Fais confiance à cette femme. Pas d'engagement avec l'organisation pour l'instant. Contacte- moi. »

Naturellement, il n'y avait plus aucun moyen de contacter Charlie maintenant. En soupirant, Trace replia la lettre. 

Apparemment, Charlie continuait à le guider, bien qu'il ne soit plus de ce monde. Il leva les yeux vers Gillian :

—

Expliquez-moi. 

—

Charles Forrester était un ami de mon père. Je ne le connaissais pas très bien moi-même. Il y a environ quinze ans, ils ont travaillé ensemble sur un projet baptisé Horizon. 

Trace repoussa la bouteille de whisky. En vacances ou pas, il ne pouvait pas se permettre de continuer à émousser ses sens. 

—

Quel est le nom de votre père, interrogea-t-il ? 

—

Docteur Sean Brady Fitzpatrick. 

Trace hocha la tête. Il connaissait ce nom, et il connaissait ce projet. Quinze ans plus tôt, quelques scientifiques parmi les plus renommés du monde avaient mené des recherches pour développer un sérum destiné à immuniser l'humanité contre les radiations ionisantes, l'un des pires effets secondaires d'une guerre nucléaire. Les Services Secrets Internationaux avaient été chargés de la sécurité. Le projet avait coûté des centaines de millions de dollars et avait abouti à un échec retentissant. 



—

Vous deviez être encore une gamine à cette époque, dit-il. 

—

J'avais douze ans. 

Derrière eux, quelqu'un sortit précipitamment de la cuisine. Sursautant, Gillian se retourna nerveusement. 

—

Evidemment, à cette époque-là, je ne connaissais rien du projet, mais après... 

L'odeur des oignons et de la liqueur était envahissante. Gillian avait envie de se lever et d'aller faire une longue promenade sur la plage, où l'air devait être chaud et pur. Cependant, elle se força à continuer. 

—

Le projet a été abandonné mais mon père n'a pas cessé d'y travailler. Il avait d'autres obligations mais dès qu'il en avait la possibilité, il recommençait ses expériences. 

—

Pourquoi ? Il n'a dû recevoir aucun fonds pour cela. 

—

Mon père croyait au projet Horizon. Le concept le fascinait, pas en tant que moyen de défense mais en tant que réponse au danger dont nous connaissons tous l'existence. Quant à l'argent, mon père en a suffisamment pour se permettre de financer les recherches dans lesquelles il croit. 

Trace l'observa par-dessous le bord de son chapeau. Le père de Gillian était non seulement un scientifique, mais un scientifique riche. Et sa fille, à en juger par son apparence, avait dû suivre ses études dans une école religieuse au fin fond d'une ville suisse. C'était son attitude qui la trahissait. 

—

Continuez, dit-il. 

—

Quoi qu'il en soit, mon père a communiqué toutes ses notes et ses découvertes à mon frère il y a cinq ans, après avoir eu sa première attaque cardiaque. Depuis quelques années, mon père est trop malade pour poursuivre un travail de laboratoire intense. Et maintenant... 

Faisant une pause, elle ferma les yeux. La terreur ajoutée à la fatigue du voyage commençait à prendre le dessus. En tant que scientifique, elle savait qu'elle avait besoin de nourriture et de repos. En tant que fille et sœur, elle devait terminer ses explications. 

—

Monsieur O'Hurley, puis-je avoir quelque chose à boire ? 

Trace fit glisser la bouteille et un verre de l'autre côté de la table. Il n'était pas encore prêt à mordre à l'hameçon. Elle l'intéressait, sans aucun doute, mais il savait depuis longtemps qu'on pouvait être intéressé sans s'impliquer. 

Gillian allait refuser le whisky. Elle aurait préféré une tasse de café mais ce Trace O'Hurley la regardait d'une curieuse manière. Il semblait lui jeter un défi. Relevant le menton, elle redressa les épaules. D'une main ferme, elle se versa un double whisky et l'avala cul sec. La gorge brûlante comme celle d'un cracheur de feu, elle reprit sa respiration. Elle cligna des paupières et dit dans un souffle :

—

Merci. 

Pour la première fois, un éclair d'humour traversa les yeux de Trace. 

—

Je vous en prie, dit-il, sarcastique. 

Bien que chaud et amer, le whisky la réconforta. 

—

Mon père est très malade, monsieur O'Hurley. Il est trop malade pour voyager. Il a contacté Charlie Forrester mais il était incapable de partir lui-même à Chicago. Je suis donc aller voir Charlie à sa place, et il m'a adressée à vous. Il paraît que vous êtes l'homme de la situation. 

Trace alluma une autre cigarette. L'homme de la situation ? Il l'avait rarement été depuis qu'il s'était retrouvé ensanglanté, le nez dans la poussière, avec une balle à deux centimètres du cœur. 

—

Ce qui signifie ? interrogea-t-il. 

—

Il y a environ une semaine, mon frère a été kidnappé par une organisation connue sous le nom du Hammer. 

En avez-vous déjà entendu parler ? 

Trace tressaillit intérieurement. Seule l'habitude lui permit de garder une expression neutre, de cacher le mélange d'an- et de colère qui commençait à gronder en lui. C'était engoisse infiltrant cette organisation qu'il avait failli être tué. 

—

J'en ai entendu parler, répondit-il d'une voix neutre. 

—

Tout ce que nous savons, c'est qu'ils ont enlevé mon frère dans sa maison, en Irlande, où il poursuivait ses recherches sur le projet Horizon. Il était à deux doigts de le terminer. Ils ont l'intention de garder Flynn jusqu'à ce qu'il ait mis au point le sérum. Vous comprenez quelles pourraient être les répercussions si un groupe comme celui du Hammer possé-dait la formule ? 

Trace secoua la cendre de sa cigarette sur les lattes de bois. 

—

Je me suis laissé dire que j'avais une intelligence raisonnablement développée, persifla-t-il. 

Agacée, elle se pencha vers lui et lui saisit le poignet. Elle venait d'un environnement masculin, où le contact physique était généralement réservé à la famille et à ceux qu'on aimait. Cependant elle se cramponna à Trace, le seul espoir qui lui restait. 

—

Monsieur O'Hurley, nous ne pouvons pas nous permettre de plaisanter à ce sujet. 

—

Je vous prie d'utiliser « nous » avec modération. 

Trace attendit qu'elle desserre ses doigts, puis il

demanda :

—

Dites-moi, docteur Fitzpatri ok, votre frère est-il un homme intelligent ? 

—

C'est un génie. 

—

Non, non, je veux dire, est-ce qu'il a deux grains de bon sens ? 

Luttant pour ne pas poser la tête sur la table et sangloter, Gillian redressa encore les épaules. Elle répondit d'une voix sifflante :

—

Flynn est un brillant scientifique, et dans des circons-tances normales, il est capable de prendre soin de lui. 

—

C'est parfait, car seul un imbécile serait capable de croire qu'il pourrait sauver sa vie en donnant la formule à l'organisation. Les membres du Hammer se définissent eux- mêmes comme des terroristes, des libérateurs et des rebelles. En réalité, il s'agit d'une poignée de fanatiques désorganisés, dirigés par un homme aussi riche que fou. Ils tuent plus de gens par erreur qu'à dessein. 

Il fronça les sourcils et passa une main sur son torse. 

—

Ils ont suffisamment de moyens pour continuer, mais au fond, ce sont des crétins. Et rien n'est plus dangereux que l'idiotie. Si j'avais un conseil à donner à votre frère, ce serait de leur cracher à la figure. 

Le visage déjà pâle de Gillian devint livide. 

—

Ils ont pris son enfant, dit-elle d'une voix brisée. 

Elle se leva et s'appuya d'une main sur la table pour se

soutenir. 

—

Ils ont pris sa fille. Elle n'a que six ans ! 

Elle sortit précipitamment de la pièce. 

Trace resta assis sans bouger. Cette affaire ne le regardait pas. Que Gillian Fitzpatrick trouve quelqu'un d'autre. Il tendit la main vers la bouteille de whisky. Que diable, il était en vacances. Il revenait de loin et il avait bien l'intention de profiter de la vie, et d'en profiter seul. 

En jurant, il posa bruyamment la bouteille. Il se leva d'un bond et courut après la jeune femme. 

Elle entendit qu'il l'appelait mais elle ne ralentit pas. La colère la submergeait. Fallait-il qu'elle soit idiote pour avoir cru qu'un homme comme lui pourrait l'aider ! Elle aurait mieux fait d'essayer de négocier directement avec les terro-ristes. Du moins avec eux, elle n'aurait aucune compassion à attendre. 

Quand il l'attrapa par le bras, elle fit volte-face. 

—

Bon Dieu, je vous avais dit d'attendre une minute. 

La fureur lui rendit l'énergie dont le manque de sommeil

et de nourriture l'avait privée. 

—

Vous m'avez déjà donné votre opinion, monsieur O'Hurley. Apparemment la discussion est close. Je ne vois pas ce que Charlie Forrester vous trouvait. Je ne comprends pas pourquoi il m'a envoyée chercher de l'aide auprès d'un homme qui préfère rester avachi dans un repaire minable en cuvant son whisky plutôt que de sauver des vies humaines. Je croyais trouver un homme courageux et compatissant mais je n'ai trouvé qu'un ivrogne fatigué et sale qui ne se soucie de rien ni de personne. 

Il réprima une grimace. Ces paroles l'avaient piqué au vif plus qu'il n'aurait cru. 

—

Avez-vous fini ? interrogea-t-il, vous êtes en train de me faire une scène. 

—

Mon frère et ma nièce sont aux mains d'un groupe de terroristes. Et vous, tout ce qui vous intéresse, c'est que personne ne vous dérange. 

—

Il me faut plus qu'une rouquine irlandaise pour me déranger, dit-il tranquillement. Mais j'ai pour principe de passer inaperçu. Je tiens à ma peau. Allons faire une promenade. 

Gillian voulait se libérer et partir en courant. Sa fierté brûlait de le faire. Mais tout ce qu'il y avait d'amour en elle s'y opposa. En silence, elle descendit avec lui les planches étroites qui conduisaient vers l'eau. 

Là, le sable blanc contrastait avec la mer sombre et avec un ciel plus sombre encore. Quelques bateaux étaient amarrés, attendant la partie de pêche ou les touristes du lendemain. L'air calme de la nuit leur apportait les accents de la musique jouée dans l'auberge. Quelqu'un chantait une chanson d'amour, dans laquelle il était question de l'infidélité d'une femme. Trace serra les dents. Il y avait toujours quelqu'un d'infidèle. 

—

Ecoutez, docteur Fitzpatrick, vous m'êtes tombée dessus à un mauvais moment. Je ne vois pas pourquoi Charlie vous a adressée à moi. 

—

Moi non plus. 

Il s'arrêta, le temps de prendre une cigarette et de l'al-lumer. 

—

Je veux dire que cette situation devrait être prise en mains par les Services Secrets Internationaux. 

Gillian avait retrouvé sa sérénité. Elle se moquait pas mal de perdre son sang-froid, au contraire, cela faisait un bien fou. 

Mais il n'en était pas moins vrai qu'on atteignait plus facilement son but en sachant maîtriser ses émotions. 

—

Les Services Secrets ont autant intérêt que le Hammer à connaître la formule. Pourquoi devrais-je leur faire confiance et laisser la vie de mon frère et de ma nièce entre leurs mains ? 

—

Parce qu'ils sont du bon côté. 

Gillian se tourna vers la mer. Elle reçut la gifle du vent en plein visage. C'était parfait pour éclaircir les idées. 

—

Les Services Secrets Internationaux sont une organisa-tion essentiellement dirigée par des hommes. 

Certains sont bien, d'autres beaucoup moins, mais ils ont tous un point commun : l'ambition. Et chacun a sa propre conception de ce qui est nécessaire pour faire régner l'ordre et la paix. Pour l'instant, ma famille est ma seule préoccupation. Avez-vous une famille, monsieur O'Hurley ? 

Trace tira longuement sur sa cigarette. 

—

Oui. 



Oui, il en avait une. Elle vivait sur la moitié nord du conti-nent, et il ne l'avait pas vue depuis sept ans, ou même huit ? Il ne savait plus très bien. Mais il savait que Chantel tournait un film à Los Angeles, et que Maddy avait le premier rôle dans une nouvelle pièce jouée à New York. Quant à Abby, elle élevait ses enfants et des chevaux en Virginie. Et leurs parents terminaient une tournée d'une semaine à Buffalo. 

Il avait perdu la notion du temps, mais pas celle de la famille. 

—

Confieriez-vous la vie de votre famille à une orga-nisation, en sachant qu'elle n'hésiterait pas à la sacrifier si elle jugeait cela nécessaire pour le bien de tous ? interrogea Gillian d'une voix glaciale. 

Elle ferma les yeux. Le vent était une caresse divine, chaude, salée et forte. 

—

M. Forrester avait compris et reconnu que pour sauver mon frère et sa fille, nous avions surtout besoin d'un homme qui se soucierait davantage d'eux que de la fameuse formule. Il pensait que vous étiez l'homme qu'il fallait. 

Trace jeta sa cigarette dans les vagues. 

—

Charlie savait que j'avais l'intention de me retirer. Il a trouvé ce moyen pour me faire remettre le pied à l'étrier. 

—

Etes-vous aussi doué qu'il le prétendait ? 

Avec un petit rire, Trace se frotta lentement le menton. 

—

Certainement bien plus encore. Charlie n'était pas vraimant du genre à faire des compliments.Se tournant face à lui, Gillian l'observa. Dieu sait qu'il n'avait ras l'air d'un héros, avec sa barbe hirsute et ses vêtements élimés. Mais quand il lui avait pris le bras, elle avait senti >a force, et une violence sous-jacente. Il devait être capable de devenir passionné pour obtenir ce qu'il voulait, que ce >oit un but à atteindre, un rêve à réaliser, ou... une femme à séduire. En général, elle préférait les hommes ayant un esprit l'analyse, et qui s'attaquaient à un problème avec logique et patience. Mais dans ces circonstances particulières, ce n'était pas d'un scientifique dont elle avait besoin. 

Fourrant les mains dans ses poches, Trace soutint son regard. Il était au supplice. De quel droit cette femme le dévisageait-elle ainsi avec son air supérieur ? Elle le regardait comme s'il était un rat de laboratoire, c'était intolérable ! Cependant, malgré son envie de décamper, il ne bougea pas. Peut-être à cause du léger accent irlandais de Gillian, ou des ombres qui soulignaient ses incroyables yeux verts ? 

—

Ecoutez, je vais contacter les Services Secrets. Le bureau le plus proche se trouve à San Diego. Vous pourrez déjà leur transmettre toutes les informations que vous avez. D'ici vingt-quatre heures, quelques agents secrets parmi les meilleurs au monde seront à la recherche de votre frère. 

Elle secoua obstinément la tête. 

—

Je peux vous donner cent mille dollars. 

Elle avait pris sa décision. Elle avait écarté la logique, au profit de l'instinct. Forrester lui avait affirmé que cet homme pouvait remplir cette mission. Et son père avait donné son accord. Elle se ralliait à eux. 

—

Le prix n'est pas négociable, car je vous offre tout ce que j'ai. Retrouvez mon frère et ma nièce, et avec cent mille dollars, vous pourrez prendre une retraite confortable. 

Il la regarda pendant un long moment sans rien dire. Puis, ravalant un juron, il se dirigea vers la mer. Cette femme était folle ! Il lui proposait les talents des meilleurs agents secrets, et elle lui jetait des billets de banque à la tête. Une somme rondelette... 

Contemplant le ressac, Trace médita. Il n'avait jamais pu réunir plus que quelques centaines de dollars à la fois. Ce n'était pas dans sa nature de faire de l'argent. Mais cent mille dollars ! C'était différent. Cette fois il ne s'agissait plus de parler de la retraite mais de la prendre pour de bon. 

Des embruns vinrent lui fouetter le visage. Il secoua la tête. Il ne voulait pas s'engager, et surtout pas avec cette femme, avec sa famille, et encore moins au sujet d'une quelconque formule capable ou non de sauver le monde du grand désastre. 

Ce qu'il voulait, c'était retourner à son hôtel, commander un repas cinq étoiles et aller se coucher, l'estomac plein. Bon sang, il avait besoin de tranquillité. Le temps de savoir ce qu'il allait faire de sa vie. 

—

Si vous vous décidez, je peux vous donner quelques noms d'agents, finit-il par dire. 

—

Je ne veux pas quelques noms d'agents, je veux que • sus preniez cette affaire en mains. 

Quelque chose dans sa façon de prononcer ces mots lui - lui noua l'estomac. De plus en plus déterminé à se débarrasser d'elle, il prit une profonde inspiration. 

—

Je viens juste de passer neuf mois au vert. Je suis brûlé, toubib. Il vous faut quelqu'un de jeune, et qui a les dents longues. 

Pour la seconde fois, il se passa une main sur le visage. 

—

Je suis fatigué, marmonna-t-il. 

—

Espèce de dégonflé ! 

La dureté de sa voix le fit sursauter. Les cheveux au vent, Gillian fixait sur lui un regard accusateur. Son visage était d'une pâleur mortelle sous la lueur de la lune. Médusé, il la contempla un instant. Avec cette expression de fureur mêlée de désespoir, elle était la femme la plus renversante qu'il ut jamais vue. Mais il repoussa vite cette pensée. Gillian avançait sur lui, le regard étincelant. 

—

Dites-le tout de suite que vous ne voulez pas vous mouiller ! Vous ne voulez pas être responsable de la vie d'un homme et d'un enfant innocents. Vous préférez vous protéger. Charlie Forrester voyait en vous une espèce de chevalier moderne, un homme de principes et de compassion, mais il se trompait ! Vous êtes égoïste, vous ne méritiez pas un ami comme lui. Lui, il essayait d'aider les autres, et il est mort à cause de ses convictions. 

Trace releva vivement la tête. 

—

De quoi parlez-vous ? 

Ses yeux se mirent à scintiller dangereusement. D'un mouvement vif, il l'attrapa par les avant-bras. 

—

Que voulez-vous dire ? Charlie a eu une attaque cardiaque ! 

Gillian ne répondit pas. Son cœur battait follement dans sa gorge. Elle n'avait jamais vu quelqu'un capable de meurtre, comme l'était Trace en ce moment précis. 

—

Il essayait d'aider. Ils me suivaient. Trois hommes..., finit-elle par dire, haletante. 

—

Trois hommes ? Qui était-ce ? 

—

Je n'en sais rien. Des terroristes, des agents, ce que vous voulez. Ils ont fait irruption dans sa maison pendant que j'étais avec lui. 

Faisant un violent effort pour retrouver une respiration régulière, elle se concentra sur la douleur que les doigts de Trace infligeaient à ses bras. 

—

Charlie Forrester m'a cachée dans un faux mur, derrière sa bibliothèque. Je les entendais, de l'autre côté. Ils me cherchaient. 

Elle fit une pause. L'atmosphère étouffante de cette cachette était toujours aussi présente à son esprit. Et l'obscurité. 

—

Il les poussait dehors, en leur disant que j'étais partie. Ils l'ont menacé, mais il a tenu bon. Apparemment, ils l'ont cru. 

Sa voix tremblait maintenant. Trace ne la quittait pas des yeux. Refoulant ses larmes, elle se mordit la lèvre inférieure avant de continuer :

—

Puis tout est devenu très calme, ce qui était encore plus effrayant. J'ai essayé de sortir pour l'aider. Mais je n'ai pas pu trouver le mécanisme. 

—

Trente centimètres au-dessous du plafond. 

—

Je le sais maintenant. Mais j'ai passé presque une heure - chercher. 

Elle n'ajouta pas qu'elle avait failli avoir une crise d'hystérie, ni qu'elle avait fini par se mettre à hurler en donnant de grands coups de poing contre la paroi. Elle était prête à se rendre plutôt que de suffoquer dans ce trou noir. 

—

Quand j'ai enfin réussi à sortir, il était déjà mort. Si j'avais été plus rapide, j'aurais peut-être pu faire quelque chose pour lui... Je ne le saurai jamais. 

—

Les Services Secrets ont parlé d'une attaque cardiaque. 

—

C'est le diagnostic qui a été fait. Cela peut être provoqué par une simple injection. Quoi qu'il en soit, c'est eux qui ont provoqué cette attaque, pendant qu'ils me cherchaient. Je dois vivre avec cette certitude accablante. 

Quand Trace lui libéra les bras, elle s'agrippa au devant :e sa chemise sans même s'en rendre compte. 

—

Et vous aussi. Si vous ne m'aidez pas par compassion ou par cupidité, vous le ferez peut-être pour venger Charlie. 

Une fois de plus, il se détourna d'elle. Il avait accepté la tort de Charlie. Une attaque, une petite bombe à retardement lins le cerveau, programmée pour exploser à un moment bien précis. Le destin en avait décidé ainsi : Charlie, tu as passé soixante-trois ans et cinq mois sur cette Terre. Et tu en as tiré le meilleur parti. Cela, il l'avait accepté. 

Et voilà que cette femme venait lui dire que la fatalité avait -n visage, ou plutôt trois visages d'hommes. La fatalité, il pouvait vivre avec, il était assez irlandais pour cela. Mais il était possible de haïr des hommes, et de se venger. C'était une question à méditer. Cependant, il allait se contenter, pour l'instant, de commander un pot de café noir. 

—

Je vous ramène à votre hôtel, proposa-t-il à Gillian. 

—

Mais... 

—

Nous allons prendre un café et vous me raconterez tout ce que Charlie vous a dit, tout ce que vous savez. 

Ensuite, je vous dirai si je décide de vous aider. 

Gillian hocha vaguement la tête

—

Je suis descendue au même hôtel que vous. Cela m'a paru plus pratique, dit-elle. 

—

Parfait. 

Lui prenant le bras, il l'entraîna avec lui. Elle ne paraissait pas très solide sur ses jambes. Quel que soit le feu qui l'avait poussée aussi loin, il commençait à s'éteindre. Elle oscilla une fois, et il resserra son étreinte. 

—

Quand avez-vous mangé pour la dernière fois ? inter- rogea-t-il. 

—

Hier. 

Il émit un petit ricanement. 

—

Quel genre de docteur êtes-vous ? 

—

Physicienne. 

—

Même une physicienne devrait connaître un minimum de choses sur les bienfaits de la nourriture, dit-il d'un ton ironique. Voilà comment cela fonctionne : vous mangez, et cela vous tient en vie. Vous ne mangez pas, et vous vous effondrez. 

Il lui lâcha le bras et lui glissa le sien autour de la taille. Gillian fronça les sourcils. Si elle en avait eu l'énergie, elle l'aurait repoussé. 



—

Vous avez une odeur d'écurie, dit-elle. 

—

Merci. J'ai passé la plus grande partie de la journée à cavaler dans la jungle. Belle distraction. De quelle partie de l'Irlande êtes-vous originaire ? 

Gillian ne répondit pas. La fatigue commençait à remonter de ses jambes à sa tête. Le bras de Trace paraissait si fort, si rassurant. Sans en prendre conscience, elle se laissa aller contre son torse en murmurant :

—

Pardon ? 

—

De quelle partie de l'Irlande venez-vous ? 

—

Cork. 

—

Le monde est petit. 

Il la fit entrer dans l'hôtel. 

—

Mon père est né dans cette région. Quel est le numéro de votre chambre ? 

—

Deux cent vingt et un. 

—

Nous sommes voisins. La mienne est juste à côté. 

—

J'ai donné cent pesos au réceptionniste. 

Les ascenseurs étant minuscules et chauffés comme des fours, il emprunta l'escalier. 

—

Vous êtes une femme entreprenante, docteur Fitzpatrick. 

—

Comme la plupart des femmes. Mais nous vivons toujours lins un monde d'hommes. 

Trace émit un petit son guttural. Il avait des doutes à ce sujet, ~.iis ce n'était pas le moment de lancer une polémique. 

—

Vous avez la clé ? interrogea-t-il quand ils se retrou-èrent devant la porte. 

Avec un violent effort pour repousser la faiblesse qu'elle éprouvait, elle plongea la main dans une poche. Elle n'allait pas s'évanouir, elle se l'était promis. Trace prit la clé et l'in-troduisit dans la serrure. En ouvrant la porte, il plaqua la eu ne femme contre le mur du couloir. 

—

Qu'est-ce qui vous arrive ? demanda-t-elle. 

Elle resta bouche bée. Trace venait de sortir un couteau :e sa poche. 

C'était tout ce qu'il avait sur lui. Emporter un revolver alors qu'il partait en vacances ne lui avait pas paru indispensable. 

Plissant les yeux, il entra lentement dans la pièce et poussa du pied quelques objets qui gisaient sur le sol. 

—

Oh, Seigneur ! s'exclama Gillian. 

Prenant son courage à deux mains, elle se força à regarder. Ils n'avaient rien épargné. Même quelqu'un qui aurait manqué d'expérience en la matière l'aurait compris au premier coup d'œil. Sa valise avait été déchirée, et les vêtements jonchaient le plancher. Le matelas ainsi que les coussins du petit canapé avaient été éventrés, et des monceaux de rembourrage étaient éparpillés sur le parquet. Les tiroirs du bureau avaient été vidés. 

Trace entra dans la salle de bains et vérifia les fenêtres. Apparemment, ils étaient entrés par la façade principale. D'après les dimensions de la chambre, ils n'avaient pas dû passer plus de vingt minutes pour fouiller partout. 

—

Vous êtes toujours suivie docteur, dit-il tranquille-ment. 

Sans ranger son couteau, il se tourna vers elle. 

—

Prenez ce dont vous avez besoin. Nous discuterons dans ma chambre. 

Gillian soupira. Elle n'avait aucune envie de prendre ses vêtements, mais elle devait être raisonnable. Elle en avait besoin, et le fait que d'autres mains les aient touchés n'avait aucune importance. D'un geste rapide, elle rassembla panta-lons, jupes et chemisiers. 

—

J'ai des produits de beauté dans la salle de bains. 

Trace secoua la tête. 

—

Il ne reste rien. Ils ont cassé tous les flacons. 

Il la prit de nouveau par le bras. Entrebâillant la porte, il jeta un coup d'œil prudent dans le couloir et l'entraîna rapidement vers la chambre adjacente. Une fois de plus, il la

poussa contre le mur et ouvrit la porte. Ses doigts desserrèrent légèrement le manche du couteau. Parfait, ils n'étaient pas venus lui rendre visite. Se tournant vers elle, il lui fit signe d'entrer et referma la porte à double tour avant d'entreprendre -ne inspection minutieuse. 

Il avait la vieille habitude, même lorsqu'il était en vacances, de laisser de-ci de-là quelques repères. Le livre posé sur le chevet dépassait toujours du bord du meuble de deux centi-mètres. Les cheveux qu'il avait abandonnés sur l'oreiller s'y

-avaient encore. Il tira les draps, s'assit au bord du lit et ;i:sit le téléphone. 

Dans un espagnol parfait, il commanda un repas et deux cafés. 

—

J'ai demandé un steak, dit-il après avoir raccroché. Mais nos somme sommes au Mexique, je ne l'attends donc pas avant une heure, au moins. Asseyez-vous. 

Ses vêtements toujours en boule dans ses bras, Gillian obéit. Trace s'assit plus haut, vers la tête du lit et croisa les jambes. 

—

Que cherchent-ils ? 

—

Pardon ? 

—

Ils ont pris votre frère. Pourquoi cherchent-ils à vous attraper vous aussi ? 

—

Il m'arrive de travailler avec Flynn. Il y a environ six mois, j'ai passé quelque temps avec lui sur le projet Horizon. Nous avons fait une découverte capitale. 

Elle renversa la tête contre le coussin. 



—

J'ai emporté à l'Institut les notes que nous avons prises, pour pouvoir continuer à travailler. Sans elles, Flynn pour-rait passer encore une année, peut-être plus, à recommencer expérience. 

—

En un mot, vous êtes la pièce manquante du puzzle ? 

Gillian hocha la tête. 

—

J'ai le complément d'informations. 

Elle parlait d'une voix hésitante tandis que ses yeux se fermaient d'eux-mêmes. 

Trace lui jeta un regard incrédule. 

—

Etes-vous en train de me dire que vous transportez ces notes avec vous ? 

Il se passa une main nerveuse dans les cheveux. Il en avait assez des amateurs ! 

—

Oui, je les ai sur moi. 

Elle souleva péniblement les paupières. 

—

Excusez-moi, dit-elle d'une voix à peine audible. 

Et elle s'endormit. 

Trace l'examina un instant. Dans d'autres circonstances, il aurait trouvé la situation plutôt comique : une femme, jeune et séduisante, et qu'il connaissait depuis quelques heures à peine, s'endormant dans sa chambre au milieu d'une conver-sation. 

Mais pour le moment, son sens de l'humour était un peu émoussé. 

Gillian était d'une pâleur mortelle. Visiblement, elle était épuisée. Le halo flamboyant de ses cheveux évoquait un tempérament fort et passionné. Elle avait gardé ses vêtements sur ses genoux, et son sac était à moitié écrasé entre sa hanche et le dossier de la chaise. Sans hésiter, il se leva et le retira doucement. Gillian ne bougea pas tandis qu'il en vidait le contenu sur le lit. 

Il écarta une brosse à cheveux et un poudrier en argent. Trouvant un petit dictionnaire de poche, il hocha la tête. Tiens, Gillian ne connaissait pas l'espagnol. En guise de marque- page, le talon d'un ticket d'avion pour un vol en provenance de O'Hare. Un relevé bancaire indiquait un crédit de cent vingt-huit dollars et quatre-vingt-trois cents. La photographie de son passeport était plutôt bonne, mais elle ne rendait pas vraiment l'expression volontaire de la jeune femme. Elle avait posé avec les cheveux longs, une avalanche de boucles cascadant sur ses épaules. 

Il fronça légèrement les sourcils. Décidément, il aurait toujours un faible pour les chevelures féminines longues et luxuriantes. 

Elle était née à Cork, vingt-sept ans plus tôt, au mois de mai. Elle avait gardé la nationalité irlandaise, bien que son adresse soit à New York. 

Trace posa le passeport et prit le portefeuille un peu défraîchi ce a jeune femme. Son permis de conduire arrivait bientôt à expiration. La photographie offrait la même expression grave que celle du passeport. Il trouva aussi trois cents dollars en liquide,et deux mille en chèques de voyage,une liste d'em plettes et une contravention, qui datait de plusieurs jours. 

Trace découvrit une autre photographie de Gillian, en salopette et T-shirt. Elle avait les cheveux rejetés en arrière, elle elle riait, ses bras entourant les épaules d'un homme qui devait avoir vingt ans de plus qu'elle. Son père, sans doute. elle paraissait heureuse, et elle ne ressemblait pas du tout à l'idée qu'on se faisait d'une scientifique. Plissant les paupières, trace examina la photographie suivante. 

C'était le frère de Gillian, à coup sûr. Il avait les mêmes cheveux roux, presque acajou, et les mêmes grands yeux verts, même bouche pulpeuse. Il tenait dans ses bras une petite fille qui devait avoir trois ans. 

Avant qu'il ait le temps de s'en rendre compte, Trace sourit en approchant la photographie de la lumière. Si un clché pouvait raconter une histoire, il était prêt à parier son dernier dollar que cette gamine était un petit diable. Il avait toujours éprouvé une faiblesse pour les enfants qui avaient cette lueur espiègle dans les yeux. Poussant un petit juron, il rangea les photographies. 

Le contenu du sac de Gillian lui avait appris une ou deux choses sur elle, mais il ne lui avait rien appris de précis. Quelques coups de téléphone rempliraient les vides en ce qui concernait le docteur Gillian Fitzpatrick. Il lui jeta un coup d'œil. Elle dormait à poings fermés. En soupirant, il remit toutes ses affaires dans son sac. Il n'avait plus qu'à attendre le lendemain matin pour obtenir d'elle d'autres renseignements.Quand Gillian se réveilla, la chambre était plongée dans la pénombre. Elle resta allongée sans bouger, attendant que son

esprit s'éclaircisse. Bientôt, tous les événements de la journée

revinrent à la mémoire, dans l'ordre chronologique. Le vol tumultueux de Mexico à Mérida, qui lui avait porté sur les nerfs. La peur et la fatigue. La recherche de cet homme en qui elle avait mis tous ses espoirs pour sauver son frère et sa jeune nièce. La petite auberge modeste où elle l'avait enfin trouvé. 

Elle tourna lentement la tête. Elle était dans la chambre de Trace O'Hurley, dans son lit même ! Elle poussa un léger grognement. Il dormait à côté d'elle, et il y avait toutes les chances pour qu'il soit aussi nu que le jour où il était venu au monde. Le drap le recouvrait jusqu'à la taille. Son visage, 

peu moins dur, un peu moins autoritaire dans le sommeil, 

n'était qu'à quelques centimètres du sien. Comme la veille au soir, quand elle l'avait vu pour la première fois, elle eut le

sentiment que ce visage était celui d'un homme avec lequel

une femme ne serait jamais en sécurité. 

Et pourtant... elle avait passé la nuit près de lui, et elle



était saine et sauve. Sauvée de lui, et de toutes les forces qui

la pourchassaient. Mais le plus significatif, c'était le moment

ou elle était entrée dans cette pièce et où elle avait fini par poser son fardeau. Elle avait éprouvé un soulagement intense, en même temps qu'une confiance spontanée en lui. Trace allait l'aider, peut-être à contrecœur, peut-être en la maudissant, mais il allait l'aider. 

En soupirant, elle se tourna dans le lit pour se lever. Et sentit aussitôt la main de Trace se refermer sur son poignet. Elle tourna la tête vers lui. Il ouvrit les yeux. Elle se figea. Après tout, elle n'était peut-être pas autant en sécurité qu'elle s'était plu à le croire. 

Trace posa sur elle un regard bien réveillé. Sous ses doigts, il sentit le pouls de la jeune femme s'accélérer. Elle avait dû dormir comme une souche, sans bouger, car ses cheveux étaient à peine décoiffés. Le sommeil avait supprimé les ombres qu'elle avait sous les yeux, la veille. Mais elle le regardait d'un air circonspect. 

—

Vous avez dormi comme un bébé, dit-il doucement en relâchant son bras. 

—

Ce voyage était épuisant. 

Son cœur sautait dans sa poitrine, comme si elle avait monté trois étages quatre à quatre. Décidément, cet homme était dangereux, et il était beaucoup trop près d'elle. Ce devait être le fait d'être un peu désorientée qui lui faisait éprouver cette vague attirance pour lui. 

Avant même de songer à résister, elle le regarda. Son cou puissant, son torse large. Et elle se figea de nouveau. Une longue cicatrice rouge traversait sa peau hâlée, jusqu'à la droite du cœur. On aurait dit qu'il avait eu le thorax déchiré, puis raccommodé. Et cela, tout récemment. 

—

Ceci me semble... sérieux, dit-elle dans un souffle. 

—

Ceci ressemble à une cicatrice. 

Il parlait d'une voix neutre. Horrifiée, elle garda les yeux sur la blessure, qui ne devait pas être très ancienne. 

—

Les cicatrices vous posent un problème, docteur ? demanda-t-il. 

—

Non. 

Elle se força à détourner les yeux, à les poser sur le visage

Trace. Il était devenu aussi dur et aussi dénué d'expression que sa voix. Elle prit une profonde inspiration. Après tout, ce n était pas son problème. Manifestement, cet homme était un

violent, qui vivait de façon dangereuse.Et c'était exactement ce qu'il lui fallait pour l'instant. Se levant, elle lissa ses vêtements d'un geste gauche. 

—

Je vous remercie de m'avoir laissée dormir ici. Je suis sure que nous aurions pu installer un lit de camp... 

—

Le fait de partager mon lit ne m'a jamais posé de problèmes. 

Elle était encore très pâle, ce qui lui donnait l'apparence délicate de la porcelaine, et elle le rendait nerveux. 

—

Vous vous sentez mieux ? demanda-t-il. 

—

Oui. 

Elle porta une main à ses cheveux, comme si elle se sentait rrusquement mal à l'aise. 

—

Merci, ajouta-t-elle. 

—

Parfait. Nous avons beaucoup de choses à faire aujourd'hui. 

La regardant du coin de l'œil, il rejeta le drap. Gillian eut un recul instinctif. Il sentit sa propre gêne se transformer en amusement. Il portait un caleçon noir, qui laissait peu de place à la pudeur et à l'imagination. Se levant sans montrer e moindre signe d'embarras, il lui adressa un lent sourire satisfait. Gillian ne détourna pas les yeux. 

Mmm, il aimait cela. Quelles que soient ses pensées, elle restait là où elle se trouvait, et elle continuait à le regarder. 

Gillian avait la gorge sèche, mais elle arriva à afficher un air indifférent. 

—

Voulez-vous commander le petit déjeuner pendant que je prends une douche ? proposa-t-il avec un sourire amusé. 

Il se dirigea vers la salle de bains. 

—

Monsieur O'Hurley... 

—

Pourquoi ne m'appelez-vous pas Trace, mon cœur ? dit-il en lui jetant un coup d'œil par-dessus son épaule. 

Après tout, nous avons dormi ensemble. 

L'eau se mit à couler dans la baignoire avant qu'elle n'arrive à libérer l'air emprisonné dans ses poumons. Prise d'un léger vertige, elle s'assit au bord du lit. Ce genre de comportement la dépassait. C'était typiquement masculin de se donner ainsi en spectacle. Le lion avait sa crinière, le paon, son plumage. Les mâles passaient leur temps à faire la roue pour impres-sionner les femelles. Mais qui aurait pu croire que les hommes agissaient de la même façon ? 

Secouant la tête, Gillian prit le récepteur téléphonique. Après tout, peu importait la façon dont Trace O'Hurley agissait, pourvu qu'il l'aide à retrouver Flynn et Caitlin. 

Trace prit une douche froide, pour rattraper le court sommeil de trois heures qu'il s'était octroyé. Et aussi, pour calmer les ardeurs qu'il sentait poindre sous ses bonnes résolutions. Il poussa un profond soupir. Pourquoi fallait-il que Gillian ait cette apparence fragile, vulnérable ? C'était bien sa chance. Il se barbouilla le visage de savon et commença à se raser sous la douche. Il n'avait jamais pu résister au besoin de secourir les jeunes femmes en détresse. Ce qui avait failli le faire passer de vie à trépas, à Santo Domingo. Et le faire passer du statut d'homme libre à celui d'homme marié, à Stockholm. Quant à dire ce qui aurait été le pire, il n'en savait fichtrement rien. 



Et pourquoi fallait-il que Gillian soit belle, par-dessus le marché ? Voilà qui ne l'aidait pas non plus ! Les belles femmes avaient un sérieux avantage, quoi que puissent dire les philoso-phes modernes au sujet de l'intellect. Il admirait l'intelligence, mais, c'était sa faiblesse, il la préférait bien emballée. 

Et Dieu lui était témoin, Gillian semblait correspondre point par point à cette préférence. De plus, elle l'avait attiré dans un pétrin d'ampleur internationale, alors qu'il ne désirait qu'une chose : aller visiter quelques ruines, prendre du bon temps, faire de la plongée sous-marine. Et pourquoi diable fallait-il aussi que ce soit l'organisation du Hammer qui ait enlevé les Fitzpatrick ? Il croyait en avoir fini avec cette bande de renégats. Il avait mis plus de six mois pour les infiltrer à la base. Il avait fait du bon boulot, gardant un profil bas, imitant un accent slave. Il s'était teint les cheveux en noir corbeau et il avait porté une barbe postiche pour achever son déguisement. 

A quinze kilomètres du Caire, il avait eu le malheur de découvrir que l'homme avec lequel il travaillait sur une affaire de trafic d'armes s'était lui-même livré à de petits trafics personnels. 

Trace eut un sourire amer. Il s'en moquait éperdument, et il avait essayé de le faire comprendre à son collègue. Mais celui-ci n'avait pas pris la peine d'écouter. Terrifié, il lui avait troué la poitrine, le laissant pour mort. Il avait préféré cette solution, de crainte d'être livré à la police. 

Trace esquissa une petite moue dégoûtée. Tout cela pour rien. Les mois de travail, la programmation minutieuse, tout cela pour rien, à cause d'un Egyptien à moitié fou qui avait la gâchette sensible. 

Il secoua la tête. Résultat, il avait frôlé la mort, d'assez près pour avoir envie, maintenant, de prendre son temps. D'apprécier la vie. De s'enivrer, de faire l'amour avec une femme consentante, de s'étendre sur du sable fin en regardant le ciel bleu. Il avait même commencé à envisager de rendre visite à sa famille. 

Mais voilà que le Dr Gillian Fitzpatrick était venue se fourrer dans ses pattes. 

Ah, les scientifiques ! Trace se passa une main sur le menton. Disparue, sa barbe de trois jours. Sa peau était douce comme celle d'un bébé. Faisant couler l'eau sur sa tête, il rit doucement. Les scientifiques avaient complètement chamboulé l'ordre des choses depuis l'époque du Dr Frankenstein. Pourquoi ne se contentaient-ils pas de chercher un remède à la grippe ? 

Il ferma les robinets et s'empara de deux petites serviettes. Deux appels téléphoniques, la veille, lui avaient appris assez de choses sur Gillian Fitzpatrick pour qu'il soit satisfait. Elle était sincère, mais il s'était trompé au sujet de l'école suisse. C'étaient les bonnes sœurs irlandaises qui lui avaient appris les bonnes manières. Elle avait terminé ses études à Dublin, puis elle avait travaillé pour son père avant de signer un contrat avec le très respectable Institut Random-Frye, à New York. 

Elle était célibataire, bien qu'il y ait un lien entre elle et un certain Dr Arthur Steward, chef des recherches et du dévelop-pement chez Random-Frye. Et trois mois plus tôt, elle avait passé six semaines en Irlande, dans la ferme de son frère. 

Ce n'était pas vraiment des vacances, si elle avait travaillé sur le projet Horizon. 

Il n'avait aucune raison de ne pas croire ce qu'elle lui avait dit, et de refuser de faire ce qu'elle lui demandait. Il retrouverait Flynn Fitzpatrick et la petite fille au visage de lutin. Et tant qu'à faire, il trouverait aussi les hommes qui avaient tué Charlie. 

En retour, il obtiendrait cent mille dollars pour la première opération, et une infinie satisfaction pour la seconde. 

Il retourna dans la chambre. Gillian était en train d'enlever ce qui lui restait de vêtements. 

—

La douche est à vous, Jill. 

Elle le rappela à l'ordre :

—

Je m'appelle Gillian ! 

Un quart d'heure de tranquillité l'avait aidée à retrouver ses esprits. Puisqu'elle allait être obligée de faire affaire avec Trace O'Hurley, mieux valait voir en lui un instrument qu'un homme. 

—

Je n'ai pas de brosse à dents, dit-elle. 

—

Prenez la mienne. 

Ouvrant un tiroir de la commode, il capta son regard dans le miroir et sourit. 

—

Désolé, doc, je n'en ai pas d'autres. C'est à prendre ou à laisser. 

—

Ce n'est pas hygiénique ! 

—

Oui, mais c'est pareil quand un homme et une femme s'embrassent, s'ils le font bien. 

Sans faire de commentaire, Gillian attrapa ses vêtements et battit en retraite dans la salle de bains. 

Elle se sentit presque humaine quand elle en ressortit. Ses cheveux étaient humides, ses vêtements froissés, mais l'odeur de la nourriture et du café vint lui chatouiller agréablement les narines. Trace lisait le journal tout en mangeant. Quand elle s'approcha de la table, il ne prit pas la peine de lever les yeux. 

—

Je ne savais pas ce que vous aimiez, dit-elle. 

—

C'est parfait, merci, dit-il en mâchant ses œufs brouillés. 

—

J'en suis très heureuse, murmura-t-elle avec un petit rire de dérision. 

Ce sarcasme le laissa indifférent. Comme elle mourait de faim, elle s'intéressa à son assiette et lui retourna le compliment en l'ignorant à son tour. 

Trace continua la lecture de son journal tout en mangeant son petit déjeuner. Au bout de quelques minutes, il leva les yeux. 

Il eut le souffle coupé. Il connaissait exactement la sensation produite par un grand coup de poing dans le plexus solaire. Le corps se contractait, l'air faisait défaut dans les poumons, la

tête se mettait à tourner. Jusqu'à présent, il n'avait pas imaginé qu'il connaîtrait cette sensation en regardant une femme. 

Les cheveux de Gillian tombaient en boucles de feu sur ses épaules. Sa peau ivoire était teintée de rose. Par-dessus le bord de sa tasse, ses yeux, d'un vert aussi profond que celui des collines irlandaises, plongèrent dans les siens un regard interrogateur. 

Il soupira imperceptiblement, essayant de chasser de son esprit les images de sirènes qui se présentaient à lui. Et de tentation. 

Elle fronça légèrement ses fins sourcils arqués. 

—

Quelque chose ne va pas ? s'enquit-elle. 

Trace semblait avoir reçu un coup sur la nuque. Elle était presque tentée de lui prendre le pouls. 

—

Trace, vous allez bien ? 

—

Pardon ? 

—

Etes-vous malade ? 

Elle tendit la main vers lui, mais il recula comme si elle l'avait piqué. 

—

Non, je vais bien, répondit-il. 

Baissant les yeux, il sirota son café. Quel imbécile il faisait ! Il ne devait pas la voir comme une femme, mais comme son passeport pour une retraite anticipée et une douce revanche. S'il commençait à se laisser attendrir, l'opération pour laquelle elle lui avait promis cette belle somme risquait fortement d'être compromise. Posant sa tasse, il se racla la gorge. 

—

Nous devons éclaircir quelques questions, dit-il. Quand ont-ils emmené votre frère ? 

Soulagée, Gillian se détendit. 

—

Vous acceptez de m'aider ? 

Beurrant une tranche de pain grillé, il répondit :

—

N'oubliez pas, vous m'avez dit cent mille. 

La gratitude qu'il avait lue dans ses yeux s'évanouit. La

voix de Gillian devint glaciale. Mais c'était beaucoup mieux ainsi. 

—

C'est exact, dit-elle. L'argent est sur un compte auquel je n'ai pas touché depuis mes vingt-cinq ans. C'était un héritage. Je n'en avais pas besoin. Je peux contacter mon avocat et le faire transférer sur votre compte. 

—

Parfait. Quand ont-ils enlevé votre frère ? 

—

Il y a six jours. 

—

Comment connaissez-vous les auteurs de cet enlèvement, et leurs motivations ? 

Ignorant l'agacement provoqué par le ton de Trace, elle ne répondit pas aussitôt. Après tout, peu importait que ce type soit un mercenaire. La seule chose qui comptait, c'était qu'il sauve sa famille. 

—

Flynn venait d'enregistrer quelques notes quand ils sont arrivés chez lui. Il avait laissé le magnétophone tourner. Je suppose que personne ne s'en est rendu compte pendant qu'il se débattait pour leur échapper. 

Retenant un sanglot, elle posa une main sur sa bouche. Les bruits de la bagarre étaient très nets sur la bande. Et les cris de sa nièce. 

—

Il ne s'est pas laissé emmener sans réagir, continua- t-elle. Au bout d'un moment, l'un des hommes a menacé de trancher la gorge de Caitlin. C'est sa fille. Flynn leur a dit de se calmer, qu'il allait les suivre. 

Elle fit une pause. Elle avait la gorge sèche. Le déjeuner qu'elle avait pris avec tant de plaisir lui pesait sur l'estomac. 

—

L'homme a dit qu'il la tuerait si Flynn refusait de coopérer. Quand Flynn leur a demandé ce qu'ils voulaient, ils lui ont dit qu'ils travaillaient pour le Hammer. Ils lui ont ordonné d'emporter avec lui toutes ses notes sur le projet Horizon. 

Flynn leur a dit qu'il allait venir avec eux, qu'ils feraient tout ce qu'ils voudraient, pourvu qu'ils laissent la petite. L'un des hommes a dit qu'ils n'étaient pas inhumains, que ce serait trop cruel de séparer une enfant de son père. Et il s'est mis à rire. 

Trace hocha la tête. Visiblement, Gillian était très affectée. Mais il ne pouvait se permettre, pour lui comme pour elle, de lui apporter du réconfort. De la même voix distante, il demanda :

—

Où est la bande magnétique ? 

—

La gouvernante de Flynn était au marché quand ils ont été enlevés. En rentrant, elle a trouvé le laboratoire sens dessus dessous, et elle a appelé la police. La police m'a contactée. Le magnétophone de Flynn est muni d'un arrêt automatique quand la bande arrive à sa fin. La police ne s'en était pas occupée. Moi, si. 

Elle croisa ses mains et observa Trace. Il alluma une cigarette. 

—

A votre avis, comment connaissent-ils votre exis-tence ? 

—

Il leur suffisait de lire les notes de Flynn. Elles prouvent que je participais à ses recherches, et que j'avais emporté une partie du projet avec moi. 

—

Les hommes qui ont été enregistrés à leur insu, ils parlaient en anglais ? 

—

Oui. Avec un accent... méditerranéen, il me semble. Sauf celui qui a ri. Celui-là avait plutôt un accent slave. 

—

Quelqu'un a prononcé un nom ? 

—

Non. 

Prenant une profonde inspiration, elle se passa les deux mains dans les cheveux. 

—

J'ai écouté la bande des dizaines de fois, en espérant capter un détail intéressant. Mais ils n'ont rien laissé filtrer de l'endroit où ils comptaient les emmener. Ils ont seulement donné la raison de l'enlèvement. 

—

D'accord. 

Se renversant sur son dossier, Trace souffla la fumée de sa cigarette vers le plafond. 

—

Je crois que nous pourrons les retrouver. 

—

Comment ? 

—

Us vous veulent, vous aussi. Ou du moins, les notes, corrigea-t-il. 



Gillian le regardait d'un air angoissé. Après quelques secondes de silence, il continua :

—

Vous avez dit que vous les aviez sur vous. Je ne les ai pas trouvées dans votre sac. 

Dans les yeux de Gillian, la tristesse fit place à la colère. 

—

Vous avez fouillé dans mes affaires ? 

—

Cela fait partie de mon travail. Où sont ces notes ? 

Furieuse, Gillian se leva et s'approcha de la fenêtre. Elle

soupira. Rien ne semblait plus lui appartenir en propre. Rien de sa vie ne pouvait rester privé. 

—

Charlie Forrester les a détruites. 

—

Vous avez dit que vous les aviez sur vous, répéta-t-il. 

—

C'est la vérité. 

Se tournant vers lui, elle posa un doigt sur sa propre tempe. 

—

Elles sont ici. Dans ma mémoire. Si cela s'avère néces-saire, je peux toutes les dupliquer. 

—

Eh bien, c'est ce que vous allez faire, docteur. En y apportant quelques modifications. 

Plissant les paupières, il réfléchit à son plan. Cela pouvait fonctionner, mais la réussite tenait à Gillian. 

—

Est-ce que vous avez du cran ? interrogea-t-il. 

Elle s'humecta les lèvres. 

—

Ce n'est pas quelque chose que j'ai eu l'occasion de tester. Mais si vous avez l'intention de m'utiliser comme appât pour trouver l'endroit où Flynn et Caitlin sont retenus, je suis d'accord. 

—

Je n'aurai pas besoin de grands sacrifices. 

Il écrasa sa cigarette avant de se lever et de s'approcher d'elle. 

—

Me faites-vous confiance ? 

Elle le dévisagea dans la lumière dure et éclatante du soleil mexicain. Il s'était lavé et rasé de près, mais il paraissait encore plus dangereux que l'homme qu'elle avait rencontré à l'auberge. 

—

Je ne sais pas, répondit-elle d'une voix sourde. 

—

Alors vous feriez mieux de réfléchir. 

Il lui prit le menton entre deux doigts. 

—

Parce que si vous tenez à la vie, vous allez être obligée de me faire confiance. 

Le trajet jusqu'à Uxmal fut long. Ils restèrent la plupart du temps silencieux. Trace avait fait en sorte que tout le monde à l'hôtel sache qu'ils partaient. Il avait demandé des brochures, et des directions, en anglais et en espagnol ; puis il était passé à la boutique de souvenirs acheter un autre guide et quelques pellicules. Il avait demandé à un employé quelles étaient les distances, s'ils rencontreraient des restaurants sur la route, et où il pouvait se procurer des sprays antimoustiques. D'une manière générale, il s'était fait passer pour un touriste enthousiaste et il avait fait en sorte de ne pas passer inaperçu. 

Tous ceux qui chercheraient Gillian sauraient ainsi qu'ils pourraient la trouver dans les ruines d'Uxmal. 

De chaque côté de la route, la végétation drue finissait par devenir monotone. La Jeep était couverte, sans climatisation. 

Gillian essaya plusieurs fois de se désaltérer, mais la citron-nade s'était réchauffée. Cependant, elle but encore quelques gorgées, pour la sensation fugitive de rafraîchissement que cela procurait. Elle posa la bouteille en soupirant. Serait-elle encore vivante à l'heure du trajet retour ? 

—

Je ne crois pas que nous aurions pu trouver un endroit plus proche. 

—

Uxmal est un lieu touristique. 

La route était étroite et toute droite. Depuis qu'ils étaient partis, Trace avait gardé un œil sur le rétroviseur. 

—

Nous aurons un peu de compagnie, mais pas assez, à mon avis, pour semer ceux qui nous suivent. De plus, une des raisons pour lesquelles je suis là, c'est que je veux visiter les ruines. 

La supercherie était de premier ordre. Trace remua sur son siège et ajusta ses lunettes de soleil. 

—

Ce n'est pas aussi grand ni aussi populaire que Chichén Otzé, mais c'est le site le plus impressionnant sur la route de Puuc. 

—

Je n'aurais pas cru qu'un homme tel que vous s'intéresse aux civilisations passées et aux pyramides. 

—

Cela m'arrive. 

En réalité, ce sujet l'avait toujours fasciné. Il avait séjourné deux mois en Egypte et en Israël, où il s'était fait passer pour un anthropologue débutant. Ce qui lui avait autant donné le goût de l'histoire que celui du danger. 

—

Si vous suivez les ordres, tout devrait se passer au mieux, dit-il. 

—

J'ai accepté, non ? 

Son fin chemisier et son pantalon léger ne l'aidaient pas à supporter l'atmosphère étouffante. Elle se concentra sur la chaleur pour oublier un peu son angoisse. 

—

Et s'ils sont armés ? dit-elle. 

Trace détourna un instant son regard de la route et lui adressa un coup d'œil à la fois triste et amusé. 

—

Laissez-moi cette inquiétude. Vous me payez pour que je me charge des détails. 

Regardant par la vitre, Gillian resta silencieuse. Elle devait être folle de remettre sa vie et celle de sa famille entre les mains d'un homme qui s'intéressait plus à l'argent qu'à ses congénères. Prenant une autre gorgée de citronnade douceâtre, elle essaya de se réconforter en se remémorant ce que Charles Forrester lui avait dit au sujet de Trace O'Hurley. 

« Il est un peu renégat sur les bords, mais si vous cherchez quelqu'un capable de trouver une aiguille dans une botte de foin, et si vous ne craignez pas qu'il y ait un peu de foin retourné dans l'opération, il est l'homme qu'il vous faut. En ce qui me concerne, si je devais choisir un agent pour me sauver la vie, parmi tous ceux avec lesquels j'ai travaillé, je choisirais Trace O'Hurley sans hésiter », avait-il affirmé. 

Et maintenant, elle venait de remettre sa vie entre les mains de cet homme qu'elle connaissait depuis moins de vingt-quatre heures. Il était rude, plutôt brut de décoffrage. Depuis qu'elle l'avait rencontré, il ne lui avait pas adressé la moindre parole de sympathie, et il n'avait accordé qu'un vague intérêt à une formule qui pouvait changer à jamais l'équilibre du pouvoir dans le monde. 

Et cependant... il y avait la façon dont il l'avait soutenue, avec sa force tranquille, en glissant un bras autour de sa taille quand elle avait chancelé de fatigue. 

Qui était-il au juste ? Une vague de panique lui monta à la gorge quand la question explosa dans sa tête. Qui était cet homme auquel elle avait décidé de faire confiance ? 

—

Depuis quand êtes-vous espion ? 

Il tourna brièvement les yeux vers elle avant d'éclater de rire. C'était la première fois qu'elle entendait un rire sortir de sa bouche. C'était un rire spontané, et plus attirant qu'elle n'aurait cru. 

—

Ma chère, nous ne sommes pas dans un film de James Bond. Je travaille dans l'espionnage, ou si vous préférez, dans l'Intelligence Service. 

Elle le regarda du coin de l'œil. Si elle ne se trompait pas, il venait de prononcer ces mots avec une certaine amertume. 

—

Vous n'avez pas répondu à ma question. 

—

Dix ans, environ. 

—

Pourquoi ? 

—

Pourquoi avoir choisi ce genre de travail ? dit-il d'un air rêveur. 

Prenant l'allume-cigare, il ignora la petite voix qui, tout au fond de son esprit, lui rappelait qu'il avait déjà beaucoup trop fumé. 

—

C'est une question que je me suis posée récemment. Et vous, pourquoi êtes-vous devenue physicienne ? 

Elle n'était pas assez folle pour croire que cela l'intéressait vraiment. A l'évidence, il n'avait rien trouvé de mieux pour changer de sujet de conversation. 

—

Tradition familiale, répondit-elle. De plus, j'avais des dispositions. Je suis pratiquement née dans un laboratoire. 

—

Vous ne vivez pas en Irlande ? 

—

Non, on m'a offert un poste à Random-Frye. C'était une excellente opportunité. 

Oui, tout cela, il le savait déjà. 

Elle fit une pause. Ce poste lui avait surtout offert l'occasion de s'éloigner de l'ombre de son père. 

—

Vous aimez les Etats-Unis ? 

—

Beaucoup. Au début, j'avais l'impression que tout était bien trop rapide, mais j'ai vite pris le rythme. Et vous, d'où venez-vous ? 

Il jeta sa cigarette par la vitre. 

—

De nulle part. 

—

Tout le monde vient de quelque part. 

Les lèvres de Trace se retroussèrent légèrement, comme s'il pensait à une bonne plaisanterie. 

—

Non, pas forcément. 

Puis, prenant un ton presque dur :

—

Nous allons bientôt arriver. 

Gillian prit une profonde inspiration. Apparemment, il avait décidé que ce n'était plus le moment de bavarder. 

Le parking était à moitié plein. Dès que l'hiver serait terminé, les ruines, qui se trouvaient à deux heures de route de Cancun, redeviendraient un lieu touristique très fréquenté. Son appareil photo à l'épaule, Trace prit Gillian par la main. Elle essaya de se libérer, mais il resserra son étreinte. 

—

Essayez de prendre un air romantique. Nous sommes censés passer pour un couple inséparable. 

—

Vous comprendrez qu'il m'est difficile d'avoir l'air follement amoureuse. 

—

Faites au moins semblant d'être intéressée par ce lieu magique. 

Il sortit le guide de sa poche. 

—

Il date du vie siècle. C'est réconfortant. 

—

Je ne vois pas pourquoi. 

—

Il a plus de mille ans et nous n'avons pas réussi à le détruire. Prête à grimper ? 

Elle le regarda, mais elle ne put voir ses yeux derrière les verres fumés. 

—

Je suppose. 



Main dans la main, ils entamèrent la montée de la pyramide du Magicien. Gillian fit un effort pour se détendre. Malgré la sueur qui lui coulait dans le dos, et son cœur qui battait trop vite sous l'effet de la peur, elle était émue par ce lieu. Tant de vieilles pierres qui avaient été superposées à mains d'hommes pour honorer des dieux anciens. D'en haut, elle contempla ce qui avait été le lieu de vie d'une communauté disparue. Elle s'offrit un long moment de silence pour savourer la vue qui s'offrait à ses pieds. La scientifique qui était en elle s'effa-çait pour laisser ses ancêtres faire surface, des ancêtres qui croyaient aux lutins et aux farfadets. Ce site dégageait une atmosphère puissante. 

—

Sentez-vous la même chose que moi ? interrogea-t-elle à mi-voix en fermant les yeux. 

Trace hocha la tête. Le réaliste qu'il était en grande partie n'avait jamais réussi à effacer complètement le rêveur. Il voyait très bien ce que Gillian voulait dire. Pourtant, il demanda :

—

De quoi parlez-vous ? 

—

De la vie qu'il y avait ici, et qui s'est arrêtée. La vie et la mort. Le sang et les larmes. 

—

Vous m'étonnez. 

Elle ouvrit les yeux. Ils étaient encore plus verts, sous le coup de l'émotion. 

—

Ne gâchez pas cet instant, dit-elle. Des sites comme celui-ci ne perdent jamais leur puissance. Vous pourriez éliminer ses pierres, poser des fils de fer barbelés, ce serait toujours un lieu sacré. 

—

Est-ce une opinion scientifique, docteur ? 

—

Vous allez tout gâcher ! 

Il se laissa fléchir. Pourtant, son instinct lui disait qu'il ferait mieux de garder ses distances. 

—

Connaissez-vous Stonehenge ? s'enquit-il. 

—

Oui. 

Elle sourit et il sentit sa main se détendre dans la sienne. 

—

Là-bas, si vous restez dans l'ombre d'une pierre, les yeux fermés, vous pouvez entendre le chant. 

Il avait entrelacé ses doigts aux siens, de façon intime, mais elle ne semblait pas en être consciente. 

—

En Egypte, vous pouvez passer la main sur les pierres des pyramides et sentir le sang des esclaves et l'encens des rois. Au large des côtes de l'Ile de Man, il y a des sirènes qui ont les mêmes cheveux que vous. 

Gillian tourna la tête vers lui. Les yeux de Trace étaient toujours invisibles derrière ses lunettes, mais sa voix était devenue douce, envoûtante. La main qu'il venait de poser sur ses cheveux envoya dans tout son corps une série d'ondes qui la fit frissonner. Le petit accès de désir qu'elle avait éprouvé le matin même devint presque douloureux. 

Elle se pencha vers lui. Leurs corps s'effleurèrent. Brusquement, une voix les fit sursauter. 

—

J'espère que la vue en vaut la peine, Harry. Je transpire comme un phoque ! 

Un couple d'âge moyen montait péniblement les dernières marches de la pyramide. 

—

C'est un amas de pierres, dit la femme en s'éventant avec son chapeau de paille. 

Elle était écarlate. Elle continua :

—

Dieu seul sait pourquoi nous sommes venus à Mexico pour grimper sur un tas de vieilles pierres. 

La magie du lieu s'évanouit aussitôt. Gillian se tourna de nouveau vers les ruines. 

—

Jeune homme, voulez-vous nous photographier, ma femme et moi ? 

L'homme avait un fort accent de l'Oklahoma. Hochant la tête, Trace prit l'appareil qu'il lui tendait. C'était bien le moins qu'il pouvait faire. Après tout, l'irruption de ces deux touristes l'avait sans doute empêché de faire une bêtise. S'il laissait son esprit vagabonder vers des sujets plus personnels, en dehors du but qu'il s'était fixé, il n'aurait jamais sa revanche, et il ne rendrait pas sa famille à Gillian. 

—

Rapprochez-vous un peu plus l'un de l'autre, dit-il au couple. 

Il appuya sur le petit bouton et leur rendit l'appareil. 

—

Merci beaucoup. Voulez-vous que j'en prenne une de vous avec la dame ? 

—

Pourquoi pas ? 

Après tout, c'était un comportement typiquement touris-tique de se faire photographier dans des ruines. Après avoir tendu à l'inconnu son propre appareil, Trace enlaça la taille de Gillian. Elle se raidit brusquement. 

—

Souriez, mon cœur. 

Il n'en aurait pas mis sa main au feu, mais ce qu'il entendit sortir de la bouche de Gillian ne lui parut pas très flatteur. 

Quand ils redescendirent, Trace se débrouilla pour que le sac de Gillian se trouve entre eux. Du haut de la pyramide, il avait aperçu trois hommes qui entraient ensemble dans le site. Puis ils s'étaient séparés. 

—

Restez près de moi, marmonna-t-il. 

Serrant les dents, Gillian obéit. Elle aurait préféré mettre la plus grande distance possible entre elle et lui, mais elle n'avait pas le choix. Incrédule, elle secoua la tête. Ce devait être le soleil qui l'avait ramollie, tout à l'heure. Ce qu'elle avait cru éprouver n'avait certainement rien à voir avec une véritable attirance. Coup de soleil. Si elle ajoutait cela au fait qu'elle avait toujours été sensible à l'atmosphère d'un lieu chargé d'histoire, elle pouvait s'expliquer pourquoi elle avait failli tomber dans les bras de Trace O'Hurley. 

—

Ce n'est pas le meilleur moment pour rêver éveillée. 

Passant un bras autour de ses épaules, Trace l'attira contre

lui et l'entraîna sous un arc dans le Quadrangle des Nonnes. 



De là, la vue était fantastique. La grande place était flan-quée sur ses quatre côtés de structures qui n'étaient ni plus ni moins que des pièces intérieures et des portes. Elle était assez ouverte, tout en étant abritée si c'était nécessaire. 

—

J'ai repéré nos amis. Restez calme. Vous êtes censée apprécier les sculptures sur les pierres, dit-il. 

Gillian ravala une petite boule de panique. 

—

Les arcs et les façades sont d'une architecture Maya classique. La construction Puuc est reconnaissable dans les pierres finement gravées, débita-t-elle. 

—

Très bien, murmura Trace. 

Il vit l'un des trois hommes se glisser dans le quadrangle. Un seul. Ainsi, comme il l'avait espéré, ils s'étaient séparés pour chercher Gillian. Se tournant vers elle, il la serra contre une colonne et fit courir ses mains sur son corps. 

—

Qu'est-ce qui vous prend... arrêtez ! 

—

Gillian, dit-il doucement. Il faut jouer le jeu. Aussi désagréable soit-il, ajouta-t-il avec un sourire malicieux. 

Là, je suis en train de vous faire une suggestion érotique. 

Elle dut se contenter de le fusiller du regard. 

L'attitude de Trace était le signal pour qu'elle agisse, mais elle était paralysée. Le corps de Trace était dur et chaud, et pour une raison qu'elle ne voulait pas analyser, elle se sentait en sécurité contre lui. 

—

Une suggestion très érotique, Gillian, répéta-t-il. Et qui a à voir avec vous et moi, nus dans une grande bassine de crème fouettée. 

—

Ce n'est pas érotique, c'est pathétique. 

Elle prit une profonde inspiration. 

—

Vous êtes un porc, avec vos idées répugnantes. 

Pour les besoins de la cause, elle lui envoya une gifle bien claquante. Et bien plus forte qu'elle ne le souhaitait. Puis, elle le repoussa et remit ses cheveux en ordre. 

—

Ce n'est pas parce que j'ai accepté de venir avec vous que j'ai l'intention de passer la nuit à jouer à vos petits jeux révoltants, reprit-elle. 

Les yeux étrécis, Trace se passa une main sur la joue. Bon sang, elle avait du punch ! Mais ils en discuteraient plus tard. 

—

Parfait, mon cœur. Vous pouvez retourner seule à Mérida, si cela vous chante. J'ai mieux à faire que de perdre mon temps avec une mégère maigrichonne et totalement dépourvue d'imagination. 

Faisant volte-face, il la laissa seule et passa devant l'homme qui se tenait à deux mètres et qui examinait ostensiblement la structure d'un arc. 

Gillian se mordit la langue pour ne pas appeler Trace. Il lui avait demandé si elle avait du cran, et maintenant, elle était bien forcée d'admettre qu'elle en avait moins qu'elle n'avait espéré. Les mains tremblantes, elle serra ses bras contre elle. 

—

Vous allez bien, mademoiselle ? 

Et voilà. C'était bien la voix qu'elle avait entendue sur la bande magnétique de son frère. Le cœur battant follement, elle se tourna vers lui et se força à répondre avec un sourire :

—

Oui, je vais bien, merci. 

Il était brun, pas beaucoup plus grand qu'elle. Une peau olivâtre, et une expression étonnamment agréable. Elle fronça les sourcils. 

—

J'ai bien peur que mon compagnon ne s'intéresse pas autant à l'architecture maya qu'il le prétendait. 

—

Je peux vous raccompagner ? 

—

Non, je vous remercie, mais... 

Sa voix se brisa. Elle sentit la pointe d'un couteau contre ses côtes, juste au-dessus de la taille. 

—

Je pense que vous devriez accepter, docteur Fitzpatrick. 

La terreur la paralysa. Faisant un violent effort, elle se rappela les instructions qu'elle devait suivre. Elle devait gagner du temps. Pour laisser le plus de chances possibles à Trace. 

—

Je ne comprends pas, dit-elle. 

—

Vous comprendrez bientôt. Votre frère vous envoie ses meilleures pensées. 

—

Flynn ! 

Oubliant le couteau, elle agrippa la chemise de l'homme. 

—

C'est vous qui avez enlevé Flynn et Caitlin ! Dites-moi comment ils vont ! Je vous en supplie ! 

—

Votre frère et sa fille sont en bonne santé, et ils y resteront tant que nous pourrons coopérer, vous et moi. 

Passant son bras gauche autour de ses épaules, il se mit à marcher, le couteau toujours pointé sur elle. Désespérée, Gillian s'écria :

—

Je vous donnerai tout ce que vous voulez si vous me promettez de ne pas leur faire de mal. J'ai un peu d'argent. Combien... ? 

—

Nous ne voulons pas d'argent. 

La pointe du couteau la poussait à avancer. Si le visage de cet homme avait une expression de gentillesse, la main qui tenait l'arme semblait impitoyable. 

—

Nous voulons les notes et les comptes rendus de vos expériences. 

—

Je vous les donnerai. Je les ai là. 

Elle empoigna la bride de son sac. 

—

Mais je vous en prie, ne me faites pas de mal. Ni à ma famille. 



—

Bravo ! Vous êtes plus facile à persuader que votre frère. 

—

Où est Flynn ? Je vous en supplie, dites-moi où il se trouve. 

—

Vous serez près de lui bien assez vite. 


* * *

Trace trouva le deuxième homme derrière le palais du Gouverneur. Apparemment absorbé par les clichés qu'il prenait, il put se glisser derrière lui et lui pressa le visage sur l'une des vingt milles pierres gravées du site. 
—

Fascinant, n'est-ce pas ? 

Maintenant, vus de l'extérieur, ils semblaient se donner une accolade toute fraternelle. Cependant, l'homme savait que s'il faisait un mouvement un peu vif, il aurait les vertè-bres brisées. 

—

Si vous voulez garder l'usage de votre bras gauche, ne regardez pas autour de vous, lui conseilla Trace. 

Allons, dépêchons-nous pendant que nous avons un peu de tranquillité. Où cachez-vous Flynn Fitzpatrick ? 

—

Je ne connais personne du nom de Flynn Fitzpatrick. 

Trace lui tordit le bras dans le dos. 

—

Vous me faites perdre mon temps. Et je n'aime pas du tout cela. 

Il jeta un bref coup d'oeil autour d'eux et sortit un couteau de sa poche, dont il appuya la pointe acérée contre une artère jugulaire de l'homme. 

—

Et Van Gogh, tu connais ? Sais-tu qu'il ne faut qu'une seconde pour découper une oreille ? Ce n'est pas mortel, sauf si tu saignes comme un cochon. Alors, on recommence ? Où est Flynn Fitzpatrick ? 

—

Ils ne nous ont pas dit où ils l'emmenaient. 

La pointe s'enfonça dans sa chair. 

—

Je le jure ! On nous a seulement dit de le conduire à l'aéroport, avec la gamine, et de les livrer à d'autres. 

Après, on nous a ordonné de chercher la femme, sa sœur. 

—

Et ensuite ? 

—

Un avion privé attend à l'aéroport de Cancun. On ne nous a pas parlé de la destination finale. 

—

Qui a tué Forrester ? 

—

Abdul. 

Comme le temps pressait, Trace retira son couteau, se privant du plaisir de faire souffrir l'homme. 

—

Fais dodo ! dit-il en lui enfonçant la tête entre deux pierres disjointes. 

Où Trace était-il passé ? Comme son kidnappeur l'entraî-nait près d'une camionnette blanche, elle trébucha et sentit le couteau lui effleurer la peau en perçant son chemisier. Dieu seul savait où elle allait se retrouver, si Trace ne revenait pas immédiatement. 

—

S'il vous plaît, dites-moi au moins où vous m'emmenez ! Je ne me sens pas bien. Laissez-moi me reprendre un instant. 

Elle s'appuya lourdement contre le capot de la voiture. L'homme ouvrit une portière. 

—

Montez ! Vous vous reposerez dans la voiture. 

—

J'ai mal au cœur. 

Il la tira en arrière par les cheveux. Au même instant, le poing de Trace l'envoya rouler dans la poussière. 

—

Elle est peut-être un peu garce, dit-il tranquillement, mais je ne supporte pas de voir une femme maltraitée par un homme. Ecoute, ma douce, je voulais juste qu'on s'offre un peu de bon temps, toi et moi. Rien d'extraordinaire. 

Gillian laissa le sac lui glisser des mains avant de s'en-fuir. 

Se tournant vers l'homme qui se frottait la mâchoire, Trace lui adressa un sourire ironique. 

—

Tu auras plus de chance la prochaine fois. 

L'homme se mit à jurer. Trace connaissait assez d'arabe

pour comprendre le sens général de ses vociférations. Et quand on brandissait un couteau devant lui, il était prêt. Il avait une furieuse envie de sortir le sien, de se battre au corps à corps avec ce type, le meurtrier de son meilleur ami. Mais ce n'était pas le moment, et l'endroit était mal choisi. De plus, il n'allait pas se contenter de celui qui n'avait été que l'instrument du crime, il voulait coincer celui qui avait donné les ordres. Les yeux rivés sur la lame, il leva les bras et recula. 

—

Ecoute, tu la voulais, celle-ci ? Elle est à toi. En ce qui me concerne, une femme ou une autre, je ne vois pas de différence. Toutes les mêmes. 

Quand l'homme cracha à ses pieds, il se baissa comme pour essuyer ses chaussures. Se relevant, il exhiba un 45

automatique. 

—

Heureux de te rencontrer, Abdul ! 

La lumière vaguement amusée dans ses yeux était devenue une flamme mortelle. 

—

Je me suis déjà occupé de tes deux copains. Si je ne te colle pas une balle dans la tête, c'est uniquement parce que je veux que tu portes un message à ton patron. Dis-lui que El Gatto va lui rendre une petite visite. 

Voyant les yeux de l'autre s'élargir, il sourit. 

—

On dirait que ce nom te dit quelque chose ? Parfait. Parce que je veux que tu connaisses le nom de celui qui te tuera. Va lui livrer mon message, Abdul, et mets de l'ordre dans tes affaires. Il ne te reste plus beaucoup de temps. 

Abdul avait gardé le couteau dans la paume de sa main, mais une balle était plus rapide qu'une lame, même maniée adroitement. Et El Gatto était encore plus rapide que la plupart des bons tireurs. 

—

La chance d'El Gatto ne sera pas éternelle, comme celle de son maître, marmonna-t-il. 

Trace leva le revolver vers un point situé au-dessous du menton d'Abdul. 

—

Peut-être, mais la tienne va bientôt arriver à sa fin. J'ai le doigt qui me démange salement, Abdul. Tu ferais mieux de déguerpir. 

Il attendit que l'homme se soit installé au volant et que la voiture se soit éloignée. Puis il baissa son arme en soupirant. Il n'aurait pas fallu le pousser beaucoup. Il avait vraiment failli prendre sa revanche sans autre forme de procès. Il se redressa. 

Quand il aurait retrouvé son sang-froid, la vengeance serait encore plus délectable. 

Il pivota rapidement sur ses talons. Des bruits de pas se faisaient entendre derrière lui. 

C'était Gillian. 

Elle avait déjà vu ce regard, quand elle avait dit à Trace que Forrester avait été assassiné. Elle croyait l'avoir revu dans les yeux de l'homme, quand il l'avait attrapée par les cheveux. Mais maintenant, alors qu'elle le voyait pour la troisième fois, elle eut la chair de poule. 

—

Je croyais vous avoir dit de rester dans la foule, dit Trace d'une voix cassante. 

Elle ramassa son sac. Elle n'allait pas se ridiculiser en lui disant qu'elle était restée tout près, au cas où il aurait eu besoin d'aide. 

—

Je ne savais pas que vous étiez armé. 

—

Vous pensiez que j'allais récupérer votre frère en faisant du charme à ses ravisseurs ? 

Elle haussa les épaules. Elle ne pouvait pas le regarder dans les yeux pour l'instant. Bien qu'elle ne l'apprécie pas, elle avait eu l'impression de comprendre l'homme à l'air désabusé, paraissant revenu de tout, qu'elle avait rencontré la veille. Ensuite, elle avait presque apprécié, et de nouveau compris cet homme un peu frimeur avec lequel elle avait pris son petit déjeuner. 

Mais celui-là, cet étranger au regard dur qui avait la mort dans sa main, elle ne le comprenait pas du tout. 

—

Est-ce que vous... les deux autres, est-ce que vous les... 

—

Est-ce que je les ai tués ? dit-il tranquillement. 

Il la prit par un bras et la ramena vers la Jeep. Il avait vu la révulsion et la peur dans ses yeux. 

—

Non. Il est parfois préférable de laisser les gens vivre, surtout quand on sait que leur vie va devenir un enfer. Je n'ai pas obtenu grand-chose d'eux. Ils ont laissé votre frère et sa fille à l'aéroport et ils se sont mis à votre recherche. 

Ils ne savent pas où Flynn et Caitlin sont retenus. 

—

Comment pouvez-vous être sûr qu'ils vous ont dit la vérité ? 

—

Parce qu'ils ne font qu'exécuter les ordres. Ils n'ont pas assez de matière grise pour mentir, surtout après avoir compris qu'ils risquaient de se retrouver découpés en rondelles. 

Gillian eut une poussée d'adrénaline. 

—

Seigneur ! Alors, comment allons-nous retrouver mon frère ? 

—

J'ai quelques pistes. Et je les suivrai seul. Dès que j'aurai trouvé une adresse sûre pour vous, vous irez vous y mettre à l'abri. 

—

Certainement pas ! 

Elle s'arrêta devant la Jeep. Son visage était trempé de sueur, mais elle avait retrouvé des couleurs. Trace releva un sourcil. 

—

Si vous le dites... Mais nous en parlerons plus tard. Pour l'instant, je voudrais boire quelque chose. 

—

Et tant que vous travaillerez pour moi, vous boirez avec modération, dit-elle d'une voix ferme. 

Il poussa un juron, mais en prenant une expression plutôt agréable. 

—

Nommez dix Irlandais de votre connaissance qui boivent avec modération, dit-il. 

—

Vous, pour commencer. 

Elle voulut faire le tour de la Jeep pour s'asseoir sur le siège du passager, mais il l'attrapa par un bras en poussant un juron retentissant, et il sortit son chemisier de son jean. 

—

Bon sang, vous êtes fou. Qu'est-ce que vous faites ? 

—

Vous saignez. 

Avant qu'elle puisse protester, il baissa son pantalon assez bas pour découvrir ses hanches. La blessure n'était pas très profonde, mais elle était assez longue. Le sang s'était infiltré et avait taché son chemisier. Pendant un bref instant — mais même un bref instant est parfois trop long — il vit rouge. 

—

Pourquoi ne m'avez-vous pas dit que vous étiez blessée ? grommela-t-il. 

—

Je ne m'en étais même pas rendu compte. 

Elle baissa la tête pour examiner sa blessure. 

—

J'essayais de le calmer et j'ai trébuché. Il m'a donné un coup de couteau, pour m'impressionner, je suppose. 

La blessure est superficielle. Elle ne saigne presque plus. 

—

Taisez-vous, dit Trace d'un ton sec. 

Il fronça les sourcils. Superficielle ou pas, c'était une bles-sure. Et c'était le sang de Gillian qui coulait. 

Il la fit monter dans la Jeep et ouvrit la boîte à gants. 

—

Restez tranquille, ordonna-t-il. 

Il ouvrit la trousse de premier secours. 

—

Bon sang, je vous avais bien dit de ne courir aucun risque. 



—

Mais je... Pour l'amour du ciel, votre attitude est plus blessante que le coup de couteau. Allez-vous arrêter de faire tout ce raffut ? 

—

Je nettoie cette blessure, bon sang, et vous, vous allez vous taire. 

D'une main vive et vigoureuse, il nettoya et pansa la plaie. 

—

Félicitations, docteur, dit-elle ironiquement. 

Il leva vers elle un regard coléreux. Elle sourit. 

—

Je n'aurais jamais cru qu'un homme tel que vous puisse se mettre dans tous ses états à la vue d'une goutte de sang. En réalité, j'aurais plutôt parié que... 

Elle fit une pause forcée. La bouche de Trace se posa comme un bâillon sur la sienne. Stupéfaite, elle ne bougea pas tandis que la main de Trace montait vers sa gorge, puis dans ses cheveux. C'était la promesse, ou plutôt la menace, qu'elle avait aperçue du haut de la pyramide. 

Les lèvres de Trace, dures et affamées, ne tentaient pas de la persuader doucement, mais se montraient fermement possessives. Elle aurait pu protester au nom de son sens de l'indépendance, qui faisait partie intégrante d'elle-même, mais le désir et la volupté causée par ce baiser triomphèrent. 

Trace n'en revenait pas. Pourquoi diable faisait-il cela ? Sa bouche semblait avoir une vie propre, et prendre des décisions que sa tête réfutait. Il avait eu peur en voyant couler le sang de Gillian. Et il n'était pas habitué à avoir peur. Pas pour les autres, en tout cas. Il avait eu envie de la caresser, de l'apaiser, et il avait combattu ce désir imbécile en la soignant avec des mains rudes, et en lui donnant des ordres. 

Mais bon sang, pourquoi l'embrassait-il ? Et pourquoi Gillian ne le repoussait-elle pas ? Voulait-elle mettre sa mission en péril ? Ce n'était jamais bon de mélanger les choses... Bientôt, les lèvres de Gillian s'entrouvrirent sous les siennes et il ne se posa plus de questions. 

Elle avait le même goût que les odeurs qu'elle dégageait : parfums de prairies, de fleurs sauvages et de lever de soleil sur la fraîche rosée du matin. Rien d'exotique, tout cela était doux et bien réel. Cela lui faisait penser à son pays. Comment était-ce possible ?Ce qu'il avait ressenti au sommet de la pyramide était multiplié au centuple. Fascination, douceur, étonnement. 

Gillian n'eut aucun mouvement de recul. Au contraire, elle leva une main vers son visage. L'écho de son cœur palpitant résonnait si fort dans sa tête qu'elle ne pouvait entendre rien d'autre. La bouche de Trace était si exigeante qu'elle n'avait conscience que de ce contact vertigineux. Brusquement, il recula, aussi abruptement qu'il l'avait embrassée. Elle cligna des paupières pour éclaircir sa vue troublée. 

Baissant les yeux, il fourra nerveusement ses mains dans ses poches. Il allait devoir se débarrasser de Gillian, et vite. 

— Je vous avais dit de vous taire, aboya-t-il. 

Il contourna la Jeep d'un pas rapide. 

Gillian ouvrit la bouche pour parler, mais elle la referma aussitôt. Après tout, tant qu'elle n'aurait pas les idées plus claires, elle ferait peut-être mieux de suivre son conseil. 

Trace serrait une canette de bière entre ses mains. Si Abdul était assez intelligent, le message serait délivré au bon destinataire avant la tombée de la nuit. Il avait bien l'intention d'être sorti de Mexico dans une heure. Il accorda une brève pensée aux délices de la plongée sous-marine dans les eaux chaudes des Caraïbes, puis, en soupirant, il prit le récepteur du téléphone. 

—

Rendez-vous utile, faites les bagages, Jill, dit-il à Gillian. 

Elle se tourna vers lui. 

—

Je m'appelle Gillian

—

Je sais... Eh bien, fourrez tout ça dans ma valise. Nous allons partir aussi vite que... Rory ? Comment vas-tu, mon vieux ? C'est Colin. 

Gillian releva des sourcils étonnés. Colin ? Mais ce n'était pas tout : au milieu de la phrase, la voix de Trace avait perdu son accent américain pour prendre l'intonation musicale du terroir irlandais. Elle croisa les bras. 

—

Oui. Je vais bien. En pleine forme. Comment va Bridget ? Non ! Encore ? Mon Dieu, Rory, est-ce que vous avez envie de repeupler l'Irlande rien qu'à vous deux ?En écoutant Rory, il leva brièvement les yeux sur elle en lui indiquant le bureau d'un signe de la main. De mauvaise grâce, en faisant le maximum de bruit, elle commença à remplir sa valise tout en lui jetant des regards agacés. 

—

Je suis heureux de l'entendre. Non, je ne sais pas quand je pourrai revenir. Non, rien de grave, en tout cas, mais je me suis demandé si tu pourrais me rendre un service. 

Observant Gillian, qui entassait une pile de vêtements, il but une gorgée de bière. 

—

Je te revaudrai cela. Un avion, probablement privé, s'est envolé de l'aéroport de Cork il y a une dizaine de jours. Ne me demande pas qui était à bord. Tu as compris ? Parfait. Contente-toi d'aller jeter un coup d'œil et essaie de trouver sa destination. Si tu ne peux pas, essaie de découvrir où il a pu se poser pour refaire le plein. 

Il fit une pause. 

—

Non, rien à voir avec l'IRA. C'est plutôt une question personnelle. Non, je suis en voyage. Je te rappellerai. 

Embrasse Bridget pour moi, et calmez-vous un peu, pour les bébés. 

Il raccrocha et regarda les vêtements mis en boule dans la valise. 

—

Beau travail. 

—

Qu'est-ce que c'est que cette histoire de Colin ? inter-rogea Gillian. 



—

Cette histoire, comme vous dites, concerne votre frère. Vous feriez mieux de mettre tout ce que vous voulez emporter dans ma valise. Nous vous en trouverons une plus tard. 

Il se leva et rangea son équipement de plongée dans un fourre-tout. 

—

Pourquoi cet accent et ce faux nom ? J'ai pourtant eu l'impression que cet homme était un ami. 

—

C'est vrai. 

Trace alla chercher ses affaires de toilette dans la salle de bains. Gillian le suivit et demanda, obstinée :

—

S'il est votre ami, pourquoi ne connaît-il pas votre véritable identité ? 

Levant les yeux, Trace vit son propre reflet dans la glace. Son propre visage. Ses propres yeux. Il lui arrivait souvent de ne pas se reconnaître. Il mit un tube de dentifrice et une boîte d'aspirine dans une trousse de voyage. 

—

Je ne travaille jamais sous mon véritable nom. 

—

Vous vous êtes présenté à moi sous le nom de Trace O'Hurley. 

—

Je suis en vacances. 

—

Si cet homme est un de vos amis, pourquoi lui mentez- vous ? 

Il prit son rasoir, dont il examina la lame avec soin avant de le poser à son tour dans la trousse. 

—

Je l'ai connu il y a quelques années. C'était encore un gamin. Il était dans de sales draps. Une histoire de trafic d'armes. 

—

Vous faisiez référence à cela en parlant de l'IRA ? 

—

Savez-vous, docteur, que vous êtes beaucoup trop curieuse ? 

—

Je vous confie les personnes qui comptent le plus pour moi. J'ai le droit de poser des questions. 

D'un geste impatient, il fit glisser la fermeture du sac. 

—

J'étais en mission quand je l'ai connu, et j'avais pris le nom de Colin Sweeney. 

—

Il doit vous apprécier beaucoup pour accepter de vous rendre ce service sans vous poser la moindre question. 

Trace hocha pensivement la tête. Il lui avait sauvé la vie, mais il n'avait pas envie de penser à cela. Il avait sauvé d'autres vies, et il en avait pris d'autres. Il ne voulait penser à rien de tout cela pour le moment. 

—

C'est vrai. Maintenant, pouvons-nous terminer les bagages et sortir de là avant que quelqu'un nous rende visite ? 

—

J'ai encore quelque chose à vous demander. 

Il laissa échapper un petit rire. 

—

Vous m'étonnez ! 

—

Comment avez-vous nommé cet homme, cet après- midi ? 

—

Rory... C'est un surnom que j'avais entendu quelques années plus tôt en Italie. 

Il voulut sortir de la salle de bains, mais elle ne le laissa pas passer. 

—

Pourquoi lui avez-vous attribué ce surnom ? 

—

Je n'ai pas trouvé de meilleur moyen pour qu'il soit sûr que les ordres que je lui envoie émanent bien de moi. 

Forçant le passage à la porte de la salle de bains, il laissa tomber le reste de ses affaires dans sa valise, dont il fit claquer le couvercle. 

—

Allons-y. 

Il se dirigea vers la porte d'entrée, qu'il ouvrit avant de se retourner vers elle. Elle se figea. Le regard de Trace était à la fois fascinant et effrayant. 

—

Et ne posez plus de questions, dit-il d'une voix dure. 

Il avait toujours su qu'un jour, il retournerait aux Etats- Unis. Il se l'était imaginé plusieurs fois quand il s'était trouvé dans la jungle, dans un désert ou dans une chambre d'hôtel sinistre, au fond d'une ville que Dieu lui-même semblait avoir oubliée : le retour du fils prodigue, accueilli en fanfare. Mais c'était l'aspect théâtral qui avait pris le dessus. Il avait cela dans le sang. 

Parfois, il se voyait revenir en douce dans son pays natal, de la même façon qu'il en était sorti, un million d'années plus tôt. 

Et puis, il y avait ses sœurs. Il se mettait à penser à elles aux moments les plus inattendus. Il avait alors une telle envie de les voir qu'il réservait aussitôt une place d'avion. Il l'annulait à la dernière minute. Maintenant, ses sœurs étaient des femmes, elles avaient leur vie, et pourtant, il se les rappelait comme elles étaient la première fois qu'il les avait vues : trois minus-cules nouveau-nés, venues au monde dans une précipitation surprenante, nichées dans l'incubateur derrière une paroi de verre à la maternité. 

Elles étaient très liées, ce qui était normal pour des triplées, et cependant, il ne s'était jamais senti exclu. Elles avaient tout fait ensemble, du jour de leur naissance jusqu'au moment où il avait pris la route. 

Depuis, il ne les avait revues qu'une seule fois, mais il avait gardé le contact. Comme pour ses parents. 

Les O'Hurley n'avaient jamais rencontré le gros succès commercial dont son père avait rêvé, mais ils avaient fait leur chemin. En moyenne, ils jouaient à guichet fermé trente semaines par an. Leur situation financière était saine. Grâce à sa mère. 

Elle avait toujours eu le don de faire durer cinq dollars aussi longtemps que dix. 



Trace eut un sourire nostalgique. C'était sa mère, il l'aurait juré, qui avait glissé cent dollars en coupures de cinq et de dix dans la poche de sa valise quand il était parti, une douzaine d'années plus tôt. Molly n'avait pas pleuré, elle ne lui avait pas fait la morale, elle ne l'avait pas supplié, mais elle avait fait ce qu'il fallait pour lui faciliter la vie. 

Mais son père... Trace ferma les yeux tandis que la carcasse de l'avion se mettait à trembler dans une turbulence. Son père ne lui avait jamais pardonné — et il ne lui pardonnerait jamais — non pas d'être parti sans laisser un mot, mais d'être parti tout court. 

Il n'avait jamais compris son désir, et son besoin, de vivre autre chose. Ou alors, il avait compris mais il n'avait jamais accepté. 

Trace soupira. La seule fois où il était retourné dans sa famille, en espérant se faire pardonner, Frank l'avait accueilli les lèvres pincées, sans chercher à cacher sa désapprobation. 

—

 Alors tu es revenu ! 

 Frank était resté de glace dans la petite loge qu 'il partageait avec Molly. Trace n'avait pas su qu'à cause de sa présence, son père avait vu cette loge telle qu'elle était : une petite pièce mal éclairée dans un club de seconde catégorie. 

—

 Cela fait trois ans que tu es parti, et tu n'as écrit qu'une ou deux fois. Je te l'avais dit, quand tu es parti : si tu reviens, il n'y aura pas de veau gras pour fêter ton retour. 

—

 Je n'en attendais pas tant. 

 Mais il avait espéré un peu de compréhension. A l'époque, il portait une barbe, qu'il avait laissée pousser pour une mission à Paris, où il avait mis le doigt sur un gigantesque trafic d'œuvres d'art. 

—

 Comme c'est l'anniversaire de Maman, j'ai pensé... enfin, j'ai eu envie de la voir. 

 Il avait eu envie d'ajouter : et de te voir aussi. Mais les mots n'avaient pas pu franchir ses lèvres. 

—

 Et après, tu repartiras, pour qu'elle verse encore plus de larmes ! 

—

 Elle a très bien compris la raison de mon départ. 

—

 Tu lui as brisé le cœur. 

 « Et le mien », semblait dire son regard. Mais Frank aurait certainement préféré être frit dans l'huile bouillante que de l'admettre. 

—

 Tu ne vas pas recommencer à lui faire du mal. Soit tu te conduis comme un fils avec elle, soit tu n'es plus son fils. 

—

 Dis plutôt, le fils que tu aimerais que je sois, ou rien, avait-il corrigé. 

 Il avait arpenté nerveusement la petite pièce encombrée. 

—

 Apparemment, ce que je ressens, ce dont j'ai besoin, et ce que je suis, cela ne compte toujours pas pour toi. 

—

 Tu ne peux pas savoir ce qui compte pour moi. Je crois que tu ne l'as jamais su. 

 Frank avala péniblement la boule qui lui obstruait la gorge. Un sentiment d'amertume mêlée de honte s'empara de lui. 

—

 La dernière fois que je t'ai vu, tu m'as dit que je n'avais pas fait ce qu'il fallait pour toi. Que je ne pourrais jamais te donner ce que tu attendais. Comment un homme pourrait-il oublier ce genre de paroles venant de son fils ? 

 Trace avait vingt-trois ans. Il avait couché avec une prosti-tuée à Bangkok, il était tombé ivre mort en buvant de l'ouzo à Athènes, et il avait huit points de suture à l'épaule droite, dus à un coup de couteau. Et pourtant, devant son père, il avait eu l'impression d'être un gamin injustement accusé. 

—

 Je suppose que ce sont les seules paroles venant de moi que tu aies jamais entendues, avait-il dit d'une voix pleine d'amertume. Rien n'a changé ici. Rien ne changera jamais. 

—

 Tu as choisi ta voie, Trace. 

 Frank avait le regard sombre. Il n 'allaitpas laisser entendre à son fils qu'il avait une folle envie de lui ouvrir les bras, de reprendre ce qu'il avait cru perdu pour toujours. Pour que Trace le repousse ! 

—

 Et maintenant, il faut que tu tires le meilleur de la situation. Mais cette fois, aie au moins la décence de dire au revoir à ta mère et à tes sœurs. 

 Les yeux pleins de larmes, Frànk lui avait tourné le dos. Trace était sorti de la loge et il n'était jamais revenu. 

Il ouvrit les yeux. Gillian l'observait intensément. Elle était très différente, avec cette perruque brune aux cheveux courts qu'il lui avait demandé de porter. Dieu merci, elle avait cessé de s'en plaindre. Les lunettes cerclées la changeaient aussi beaucoup. Quant à sa petite robe brun foncé, elle était taillée dans un tissu épais, qui lui donnait une allure mal fagotée. Mais il ne pouvait s'empêcher de penser à ce qu'il y avait dessous. Quoi qu'il en soit, Gillian allait se fondre dans le décor, et pour l'instant, il n'en demandait pas plus. 

Personne n'allait reconnaître dans la femme assise à côté de lui le Dr Gillian Fitzpatrick. 

A San Diego, il avait changé leur itinéraire, réservant des places d'avion à d'autres compagnies aériennes. Et il avait réglé les billets avec une carte de crédit qui portait un de ses noms d'emprunt. 

A Dallas, il avait encore modifié leur trajet, et il avait acheté la casquette de base-bail qu'il portait maintenant. Dans l'avion pour Chicago, ils ressemblaient à un couple de touristes parmi tant d'autres. 

Il n'y avait qu'un problème : à travers les verres de Gillian, il voyait ses yeux vert foncé, intenses, profonds. 

—

Vous avez un problème ? interrogea-t-il. 

—

J'allais vous poser la même question. Je vous vois ruminer depuis que nous sommes montés dans l'avion. 

Trace sortit une cigarette de sa poche et la fit tourner entre ses doigts. 



—

Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. 

—

Je parle du fait que vous semblez prêt à mordre quelqu'un si je me permets de vous demander le sel. Est-ce à cause de cette perruque hideuse, et de cette robe très à la mode, que je porte ? 

—

Tout cela me semble parfait. 

—

Alors, qu'y a-t-il ? 

—

Rien, dit-il entre ses dents. Maintenant, taisez-vous. 

Mais elle ne s'avoua pas battue. Elle se mit à siroter le vin blanc que le steward leur avait servi. 

—

Il y a certainement quelque chose qui ne va pas, dit-elle. C'est moi qui devrais être angoissée, et je ne le suis pas, car ce qui compte pour moi, c'est que nous ayons entrepris cette action. Mais s'il y a un problème... j'apprécierais que vous m'en parliez. 

Il pianota sur l'accoudoir qui était entre eux. 

—

Vous ne vous arrêtez jamais de harceler les gens ? interrogea-t-il d'un air agacé. 

—

Non, quand l'enjeu est important. Il y a des vies qui sont en jeu, des vies qui représentent tout pour moi. Si vous avez une inquiétude, j'ai besoin de le savoir. Et j'en ai le droit. 

—

Cela n'a rien à voir avec votre affaire. C'est personnel, rétorqua-t-il. 

Espérant se débarrasser de la question, il inclina son siège en arrière et ferma les yeux. 

—

Plus rien n'est personnel en ce moment. Ce que vous ressentez risque d'avoir une incidence sur votre comportement pendant l'enquête. Je me considère comme votre employeur, et en tant que tel, je refuse que vous gardiez des secrets pour vous. 

Ouvrant un œil, il poussa un juron bref, mais particuliè-rement coloré. 

—

Je ne suis pas retourné chez moi depuis des lustres. Et j'ai l'audace d'avoir des souvenirs, dit-il, ironique. Ils ne regardent que moi. 

—

Je suis désolée. 

Elle prit une profonde inspiration. 

—

Je n'arrive pas à détourner mes pensées de Flynn et de Caitlin. Il ne m'est jamais venu à l'esprit que ce voyage pouvait être pénible pour vous. 

Elle lui jeta un coup d'œil. Il ne ressemblait pas à un homme qui éprouve des émotions sincères ou des sentiments profonds. 

Cependant, il avait eu un regard douloureux quand elle lui avait parlé de Forrester. 

—

Chicago... est-ce une ville où vous avez des souvenirs particuliers ? 

—

J'ai joué à Chicago quand j'avais douze ans, et une autre fois à seize ans. 

—

Joué ? 

—

Peu importe. 

Il secoua la tête et essaya de se détendre. 

—

J'y ai passé quelques jours avec Charlie, il y a quelques années. L'aéroport de O'Hare est le dernier endroit que j'ai vu des Etats-Unis. 

Elle hocha lentement la tête. 

—

Et aujourd'hui, ce sera le premier que vous allez revoir. 

Elle avait un magazine sur les genoux. Mais au lieu de l'ouvrir, elle passa son pouce sur la tranche. 

—

Je ne connais rien de l'Amérique, excepté New York. J'ai toujours eu envie de visiter ce pays. Flynn m'y a emmenée, avec Caitlin, il y a deux ou trois ans, après la mort de sa femme. 

Elle poussa un profond soupir. 

—

Ils étaient comme deux âmes en peine. Nous sommes montés en haut de l'Empire State Building, et nous sommes allés au Rockefeller Center, puis nous avons pris un thé au Plaza. Flynn a acheté pour Caitlin un petit chien mécanique à un vendeur de rue. Elle ne l'a plus quitté. Elle dort toutes les nuits avec lui. 

L'émotion la prit par surprise, et elle ne put la bloquer. 

—

Oh, mon Dieu ! 

Elle pressa ses deux mains sur son visage. 

—

Oh, mon Dieu, elle n'a que six ans. 

Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas eu l'occasion de réconforter une femme, mais il n'avait pas oublié comment s'y prendre. Il lui passa un bras autour des épaules. 

—

Calmez-vous. Ne vous inquiétez pas, ils ne feront pas de mal à votre nièce. Ils ont trop besoin de la coopération de votre frère. 

—

Mais ce qu'ils lui font moralement... elle doit avoir terri-blement peur. L'obscurité... elle ne peut toujours pas dormir dans le noir. Est-ce qu'ils lui laissent de la lumière ? 

—

Je suis sûr que oui. 

La main de Trace lui caressa les cheveux, tout comme sa voix caressait ses frayeurs. 

—

Tout ira bien, Gillian. 

Bien qu'elle lutte pour les retenir, de grosses larmes roulèrent le long de ses joues. 

—

Excusez-moi. La dernière chose dont j'ai envie, c'est de me ridiculiser devant vous. 



—

Vous pouvez pleurer. Cela soulage. Ne vous gênez surtout pas pour moi. 

Il se mit à lui masser les épaules. Essayant de faire contre mauvaise fortune bon cœur, elle prit une longue inspiration et lutta contre les larmes. 

—

J'essaie de ne pas trop penser à elle, et de me concentrer sur Flynn. Il est très fort, et très doué. 

—

Et il se trouve près d'elle. Il prend soin d'elle. 

—

Oui, ils prennent soin l'un de l'autre. 

Elle aurait besoin d'y croire tant qu'elle ne les aurait pas revus sains et saufs. 

—

Nous allons les retrouver, n'est-ce pas ? 

Il n'y avait pas de promesses possibles dans ce genre de situation. Trace le savait plus que quiconque. Mais Gillian le regardait avec des yeux scintillants de larmes, et avec une confiance si absolue. Il n'avait pas le choix. 

—

Je n'en doute pas. Charlie vous a bien dit que j'étais le meilleur, non ? 

—

Tout à fait. 

Elle laissa échapper un petit soupir. Elle retrouvait le contrôle de ses émotions, mais pas encore avec la fermeté qu'elle souhaitait. Si elle ne se forçait pas à penser à autre chose, chaque minute allait durer une heure. 

—

Parlez-moi de votre famille. Avez-vous des frères ? 

—

Non. 

Il retira son bras. Cela aurait été bien trop facile de le laisser sur les épaules de Gillian. 

—

J'ai des sœurs. 

—

Combien ? 

—

Trois. 

—

Vous avez dû avoir une enfance intéressante. 

—

Elles étaient très bien. 

Ses lèvres se retroussèrent légèrement tandis qu'il allumait une cigarette. 

—

Chantel était le vilain petit canard. 

—

Chaque famille en a un, commença-t-elle. 

Brusquement, elle se redressa. 

—

Chantel O'Hurley ? C'est votre sœur ? J'ai vu ses films. Elle est magnifique ! 

Trace éprouva une fierté plus intense qu'il n'aurait cru. 

—

C'est la plus belle femme que j'ai jamais vue. 

—

Et elle le sait. 

—

Alors Maddy O'Hurley est votre sœur, elle aussi ? 

Stupéfaite, Gillian secoua la tête. 

—

Je l'ai vue jouer à Broadway il y a quelques mois. Elle a un talent fou. Et une présence qui éclipse tous les autres comédiens. 

Trace eut un petit rire. Il en avait toujours été ainsi avec Maddy. 

—

Elle a été nominée pour un oscar, dit-il. 

—

Elle le mérite. J'ai cru que le plafond allait tomber sous les applaudissements du public, à la fin du premier acte. Vous auriez dû la voir... 

Elle fit une pause. Oui, il aurait dû voir sa sœur dans cette pièce, mais pour des raisons qu'elle ne connaissait pas encore, il ne l'avait pas vue. 

—

Et votre troisième sœur ? s'enquit-elle. 

—

Abby élève des chevaux en Virginie. 

Il écrasa sa cigarette d'un geste nerveux. Comment diable en était-il arrivé à parler de sa famille ? 

—

Oui, j'ai lu un article sur elle, dans le  Times.  Elle vient de se marier avec l'écrivain Dylan Crosby. Oh, mais bien sûr, vos sœurs sont des triplées ! 

—

Je croyais que les scientifiques étaient trop occupés à provoquer et à vaincre tous les maux de la terre pour lire les commérages. 

Gillian releva un sourcil. Elle n'allait pas être vexée par ces paroles. Du moins, pas avant d'apprendre tout ce qu'elle voulait savoir. 

—

Je n'ai pas la tête coincée dans une éprouvette, répliqua- t-elle. L'article expliquait que vos sœurs avaient grandi dans le monde du spectacle, et qu'elles avaient passé leur enfance à voyager aux quatre coins des Etats-Unis. Vos parents conti-nuent à le faire. Mais je ne me rappelle pas avoir lu quoi que ce soit sur vous. 

—

Rappelez-vous, je suis parti il y a longtemps. 

—

Mais n'avez-vous pas voyagé avec eux ? 

Intriguée par cette idée, elle sourit et remua dans son fauteuil. 

—

Est-ce que vous avez chanté et dansé, vous aussi ? 

—

A vous entendre, cette vie banale paraît très palpitante, dit Trace. 

Il sentit un petit creux dans l'estomac. L'avion amorçait sa descente. 

—

C'est comme si vous alliez au cirque et que vous ne voyez que les paillettes et les lumières. Mais derrière le chapiteau, vous avez des bouses d'éléphant qui vous arrivent jusqu'aux chevilles. 

Ignorant sa remarque désabusée, elle continua :



—

Donc, vous avez bien voyagé avec eux. Aviez-vous une spécialité ? 

Trace soupira. 

—

Dieu me garde des voyages en avion en compagnie d'une femme curieuse ! Voilà douze ans que je ne vis plus avec eux. 

Il boucla sa ceinture de sécurité. 

—

Je préfère penser à l'avenir. 

—

Quand j'étais petite, je voulais être chanteuse. Je me voyais toujours sous les projecteurs. 

Avec un petit soupir, elle remit le magazine dans la poche du fauteuil. 

—

Avant que j'aie le temps de dire ouf, je me suis retrouvée assistante de laboratoire de mon père. C'est étrange, mais j'ai l'impression que notre route est tracée par nos parents bien avant qu'ils nous mettent au monde. 

La maison de Charlie était abritée derrière un mur de deux mètres de hauteur, et équipée d'un système de sécurité sophistiqué. Charlie laissait derrière lui une sœur plus âgée, qui vivait à Palm Beach, et un neveu, qui, installé dans un lieu perdu du Midwest, dirigeait une société de courtage. 

Gillian resta dans la voiture de location pendant que Trace composait le digicode installé à côté du portail, qui s'ouvrit instantanément. Il ne lui avait plus adressé la parole pendant le trajet entre l'aéroport et la maison de Charlie. Elle l'avait vu aux aguets, épiant d'éventuels signes de filature. Maintenant, c'était le chagrin qui le réduisait au silence, et Trace allait être obligé de l'affronter à sa manière. 

Les arbres commençaient à se dénuder à l'approche de l'hiver, mais ils avaient gardé des touches de couleurs. Le vent gémissait dans les branches, agitant follement les feuilles. Les ormes devaient ombrager l'allée pendant l'été, et donner à la vieille maison de briques une allure majestueuse, imposante. Lors de sa première visite, Gillian ne l'avait pas remarqué. 

Curieusement, la maison ne paraissait pas avoir été désertée. Elle donnait plutôt l'impression d'attendre le retour de son propriétaire. Gillian soupira. Quand elle était venue voir Charlie, il l'avait écoutée, il lui avait offert un verre de cognac et un peu d'espoir. 

—

Il était fou de cette maison, murmura Trace. 

Il coupa le contact et regarda les deux étages de briques délavées. 

—

Chaque fois qu'il s'éloignait, il parlait sans arrêt de son retour ici. Je suis sûr qu'il aurait aimé mourir dans sa maison. 

En soupirant, il ouvrit sa portière. 

—

Allons-y. 

Il avait les clés que Charlie lui avait confiées, un jour. 

—

Sers-t'en de temps à autre, avait dit son ami. Tout le monde a le droit d'avoir une maison. 

Mais il ne les avait pas utilisées, pas une seule fois jusqu'à présent. Il glissa la plus grosse dans la serrure. Elle tourna en produisant un petit déclic. 

Le couloir était sombre, mais Trace n'éclaira pas les lumières. Il se souvenait bien de la disposition des pièces. Mais surtout, il n'avait pas le cœur à voir de trop près les affaires de Charlie. 

Gillian le suivit dans la bibliothèque, où flottait une odeur de citron et de cuir. Les radiateurs étaient éteints. Personne n'avait plus besoin de chaleur. 

—

Vous pouvez m'attendre ici, dit-il. 

—

Où allez-vous ? 

—

Je vous ai dit que je venais ici pour trouver où ils ont emmené votre frère. Je vais le trouver, et vous, vous allez m'attendre ici. 

—

Je croyais vous avoir dit que je veux participer à tout ce qui concerne Flynn et Caitlin. De plus, je pourrais sans doute vous aider. 

—

Si j'ai besoin d'une physicienne, je vous le ferai savoir. Lisez un livre. 

—

Je ne resterai pas ici ! 

Elle était à deux pas derrière lui quand il atteignit le bas de l'escalier. 

—

Ecoutez, doc, la sécurité nationale, ça vous dit quelque chose ? J'ai déjà enfreint le règlement parce que Charlie semblait croire que cela en valait la peine. 

—

Vous n'avez qu'à l'enfreindre un peu plus. 

Elle lui prit le bras. 

—

Les secrets d'Etats et les affaires internationales ne m'intéressent pas. Tout ce que je veux, c'est découvrir l'endroit où ils ont emmené mon frère et ma nièce. J'ai travaillé sur des sujets sensibles, Trace. Je suis à la hauteur. 

—

Si vous continuez à marcher sur mes plates-bandes, cela risque d'être beaucoup plus long. 

—

Je ne crois pas. 

—

Comme vous voulez. Mais au moins, taisez-vous, pour une fois. 


Il monta l'escalier en soupirant. Au point où il en était, autant se convaincre qu'il ne faisait pas une bêtise en la laissant venir. 

La moquette avait été changée depuis qu'il était venu, mais le papier peint était le même. Ainsi que la pièce dans laquelle Charlie travaillait, au bout du couloir. Sans hésiter, Trace se dirigea vers le bureau et enfonça un bouton sous le second tiroir, faisant pivoter un panneau mural d'un mètre cinquante de largeur. 



—

Encore un tunnel ? interrogea Gillian. 

Elle sentait son courage s'évanouir à vive allure. 

—

Son lieu de travail. 

Trace entra. Il alluma la lumière. Apparemment, Charlie avait renouvelé son équipement. Des horloges alignées contre le mur opposé indiquaient l'heure dans chaque partie du monde. Le système informatique était installé juste au-dessous et formait un L le long du mur adjacent. Avec l'équipement radio juste en face, Charlie pouvait contacter n'importe qui, depuis le disc-jockey local jusqu'au Kremlin. 

—

Asseyez-vous, doc, cela risque d'être un peu long. 

Gillian sursauta légèrement quand le panneau se referma

en glissant silencieusement derrière eux. 

—

Qu'avez-vous l'intention de faire ? 

—

Si vous voulez éviter la paperasserie, je vais entrer dans les dossiers informatiques des Services Secrets Internationaux. 

—

Vous pensez qu'ils savent où Flynn a été emmené ? 

—

Peut-être, peut-être pas. 

Il alluma le terminal et s'assit. 

—

Mais ils doivent avoir une idée de l'endroit où se trouve le nouveau quartier général de l'organisation du Hammer. 

Il enfonça une série de boutons. Quand l'ordinateur demanda le code d'accès, il donna celui de Charlie. 

—

Voyons ce que cet animal peut nous indiquer, marmonna- t-il. 

Le silence n'était rompu que par le cliquetis des touches. Trace débloqua un code de sécurité, puis un autre. Gillian l'observait. C'était étonnant de voir la patience dont il pouvait faire preuve. A chaque code franchi, il récoltait un peu plus de données. Elle commençait à trouver un rythme aux chiffres et aux symboles qui apparaissaient sur l'écran. Tandis qu'il travaillait, elle tourna et retourna le système dans sa tête. 

—

Bon sang, je n'en étais pas loin, grommela Trace en essayant un autre code. Le problème, c'est qu'il y a assez de variantes pour que j'y passe une semaine. 

—

Peut-être, si vous... 

—

Je travaille seul. 

—

Je voulais juste dire que... 

—

Pourquoi n'allez-vous pas dans la cuisine préparer du café, chérie ? 

La façon dont il lui parlait était inadmissible. Plissant les paupières, Gillian ravala les paroles blessantes qui lui chatouillaient la langue. Mieux valait pour l'instant simuler l'indifférence. 

—

D'accord, dit-elle. 

Elle se retourna, face au panneau mural. 

—

Comment ouvre-t-on la porte ? 

—

Le bouton est sur la gauche. Il suffit d'appuyer dessus. 

Elle ouvrit la bouche pour le remettre à sa place, mais elle

se ravisa. Serrant les dents, elle enfonça le bouton. 

Quelle tête de cochon, ce Trace O'Hurley ! Ce n'était qu'un mâle égocentrique. N'avait-elle pas passé presque toute sa vie avec un spécimen du même acabit, essayant de lui être toujours agréable ? Pourquoi fallait-il que, dans cette affaire si capitale pour elle, elle soit encore enchaînée à un homme qui préférait ignorer ses opinions ? 

En soupirant, elle entra dans la cuisine. S'il se permettait encore de l'appeler « chérie », elle lui donnerait ce que les hommes comme lui méritaient : une bonne gifle. 

Elle se mit à préparer le café, trop énervée pour se sentir mal à l'aise dans la cuisine d'un homme qui venait de mourir. 

Trace n'avait aucun droit de la mettre de côté. Pas plus qu'il n'en avait de l'embrasser de cette manière. Elle avait eu l'impression d'être dévorée. Pourtant, elle était restée entière. Et cette sensation d'être droguée... cependant, sa pensée était restée claire, ses sens aiguisés. 

Désormais, elle ne se sentirait plus jamais la même. Elle pouvait au moins admettre cela, c'était inutile de se leurrer. Elle avait réagi dans les bras de Trace avec beaucoup plus d'émotion qu'elle n'aurait souhaité, mais il s'agissait d'elle, de ses sentiments, elle n'allait pas les nier. Elle sentait encore sur ses lèvres la douceur et la chaleur de celles de Trace. Elle n'était pas près d'oublier. Pourtant, elle était capable de se ressaisir, Dieu merci. Ce baiser avait été agréable, certes, mais il ne se renouvellerait pas ! 

Trace travaillait encore quand elle revint dans le bureau. Sans cérémonie, elle posa bruyamment une tasse près de lui. Il la remercia avec un vague grognement. Fourrant ses mains dans ses poches, elle se mit à arpenter la pièce. C'était la meilleure formule pour garder son calme. 

—

Accès, numéro 38537/Baker. Code d'accès, 5. Séries ARSS28. 

Elle cracha littéralement ces paroles, comme si elle avait dit une obscénité. 

—

Si vous n'êtes pas trop entêté pour essayer, cela peut fonctionner. Sinon, intervertissez la première séquence de chiffres et la seconde. 

Trace leva lentement sa tasse. Mmm, elle avait eu le bon goût de ne pas le sucrer. Et curieusement, elle l'avait réussi. 



—

Qu'est-ce qui vous fait croire que vous pouvez trouver le code d'accès de l'un des systèmes informatiques les plus sophistiqués au monde ? 

—

Parce que cela fait une heure que je vous regarde travailler, et que je fais un peu de piratage informatique à mes heures ! 

—

Un peu de piratage... 

Il faillit s'étrangler. 

—

Vous avez ouvert quelques comptes bancaires suisses ? dit-il en l'observant d'un œil moqueur. 

Elle traversa la pièce. Lentement. Avec une maîtrise digne d'admiration. 

—

Il s'agit de ma famille, vous n'avez pas oublié ? Et vous n'avez pas oublié non plus que je vous paie pour ce travail ? Le moins que vous puissiez faire serait d'essayer ma sugges-tion. 

—

Très bien. 

Voulant faire un effort pour lui rendre sa bonne humeur, Trace tapa la séquence qu'elle lui avait indiquée. 

Accès refusé. 

Avec un petit sourire suffisant, il fit un signe fataliste en direction de l'écran. 

—

Essayez de transposer les chiffres, dit Gillian. 

Impatiente, elle s'approcha de lui et se mit à taper elle-même

sur le clavier. Remuant le nez, Trace lui jeta un coup d'œil en coin. C'était curieux, mais le shampoing qu'il lui avait prêté n'avait pas du tout la même odeur sur elle que sur lui. 

Dossier demandé

Gillian exultait. Mais préférant avoir le triomphe modeste, elle se pencha sur l'appareil et déclara d'une voix calme :

—

C'est à peu près la même chose que d'installer un système pour jouer au black-jack. Le semestre dernier, je me suis amusée à faire cela avec un professeur. 

—

Rappelez-moi de vous emmener avec moi la prochaine fois que j'irai à Monte Carlo, dit-il, mi-sarcastique, mi-admi- ratif. 

Ils s'étaient rapprochés. D'un pas. Souriante, elle tourna son visage vers lui. 

—

Et maintenant ? demanda-t-elle. 

Trace était tétanisé. Les yeux de Gillian étaient d'un vert aussi pur que celui des émeraudes. Et brillants. Tandis qu'il s'y perdait, il les vit changer d'expression. Attente, inquiétude. 

—

Vous parlez de l'ordinateur ? interrogea-t-il d'une voix un peu rauque. 

La bouche sèche, elle répondit :

—

Naturellement. 

Se tournant vers l'ordinateur, Trace laissa échapper un soupir silencieux. Il se mit à pianoter sur le clavier, et en quelques secondes, une base de données apparut sur l'écran. 

Il passa d'un dossier à l'autre. Après tout, il en connaissait un rayon sur l'organisation du Hammer. Il avait eu un briefing corsé avant d'être envoyé en mission, et il en avait encore appris un rayon quand il s'était fait embaucher au plus bas niveau, comme employé de livraison dans l'organisation. Durant cette mission, il avait réussi à procurer des noms, des adresses et des dates de rendez-vous aux Services Secrets. Et il était sur le point d'être transféré à la base principale, juste avant de recevoir cette fichue balle. 

Fronçant les sourcils devant l'écran, il passa un doigt sur sa cicatrice. 

Il avait été suspendu entre la vie et la mort pendant plusieurs jours. Il lui avait fallu deux mois d'hôpital pour se remettre d'aplomb. Il avait été débriefé, la mission avait été annulée, et il était parti pour de longues vacances, censées être paisibles. Il eut un petit rire silencieux. Il avait connu des congés plus relaxants... 

Il se força à se concentrer. C'était incroyable de voir tous les changements qui pouvaient se produire en deux ou trois mois. 

Charlie, étant Charlie, s'y serait adapté. 

Il passa rapidement les données de base. L'organisation Hammer avait vu le jour au Moyen-Orient, au début des années soixante-dix. Avec un mélange de chance et de moyens finan-ciers, et un mépris total pour la vie d'autrui, elle avait commis beaucoup d'attentats, et pris de nombreux otages. Son dernier exploit était un détournement d'avion qui avait fini dans un bain de sang. Quatre-vingt cinq personnes innocentes et six terroristes y avaient trouvé la mort. 

—

Husad, dit Gillian, repérant un nom sur la liste qui défilait à l'écran. C'est bien lui, le leader ? 

—

C'est lui qui a l'argent. Jamar Husad, réfugié politique, autoproclamé général, et fou dangereux. 

Il secoua la tête. 

—

Allons, Charlie, dit-il à l'ordinateur, donne-moi une bonne information. 

—

Vous regardez à peine, fit remarquer Gillian. 

—

Je sais déjà tout cela. 

—

Comment le savez-vous ? 

—

J'ai travaillé pour eux pendant six mois, dit-il à voix basse. 

—

Vous avez quoi ? 

Gillian recula. 

Une lueur agacée traversa les yeux de Trace quand il les leva sur elle. 



—

Détendez-vous, chérie, c'était pour la bonne cause. J'ai infiltré l'organisation. 

—

Mais si vous les avez vus de l'intérieur, vous devriez savoir où ils ont emmené Flynn et Caitlin. Pourquoi perdons- nous notre temps avec cet ordinateur pendant que... 

—

Parce qu'ils ont changé d'adresse. Ils venaient juste de s'ins-taller dans un nouveau lieu quand ils ont voulu m'abattre. 

—

Vous abattre ? s'écria Gillian. 

La stupeur qu'elle avait d'abord éprouvée se transforma en horreur. 

—

Ils vous ont tiré dessus ? 

—

C'est un des risques du métier. 

—

Vous avez failli être tué... Une cicatrice comme celle- ci... 

Sa voix se brisa. S'approchant de lui, elle posa une main sur son épaule. 

—

Vous avez failli être tué par ces gens, et malgré tout, vous avez accepté de m'aider ! 

Il haussa les épaules. Elle enleva sa main. C'était le but recherché. Il ne pouvait pas se permettre d'accepter sa compassion. Il risquait trop ensuite de se laisser attendrir par elle. 

—

J'ai fait un choix personnel. Il y a cent mille dollars à gagner. C'est ma clé pour le paradis. 

Gillian enfonça ses ongles dans la paume de sa main. 

—

Vous voulez vraiment me faire croire que vous faites cela uniquement pour l'argent ? 

—

Croyez ce que vous voulez, mais gardez-le pour vous. Je n'ai jamais rencontré quelqu'un capable de poser autant de questions. J'essaie de me concentrer. Oui, oui, marmonna-t-il. Je sais qu'ils étaient au Caire... Très bien, je savais que je pouvais compter sur Charlie. 

Trace se renversa contre son dossier. 

—

Nouvelle base des opérations : le Maroc. 

—

Le Maroc ? Vous croyez qu'ils peuvent y avoir emmené Flynn et Caitlin ? 

—

Je suppose que c'est un des endroits les plus sûrs pour eux. Là-bas, l'organisation Hammer doit avoir des alliés sous la main. 

Il continua de faire défiler les bases de données jusqu'à la fin du dossier. 

—

Rien sur votre frère. 

Il imprima les pages qui l'intéressaient et se tourna vers Gillian. 

—

Il suffirait que j'appelle les Services Secrets pour les mettre sur cette affaire. J'aimerais que vous y réfléchissiez. 

Gillian fronça les sourcils. Elle y avait déjà pensé, et elle s'en était inquiétée. 

—

Pourquoi Charlie Forrester ne l'a-t-il pas fait ? 

—

J'ai mon idée sur la question. 

—

Mais naturellement, vous n'avez aucune intention de m'en faire part. 

—

Pas encore. Comme vous me l'avez seriné, il s'agit de votre famille. C'est à vous de faire un choix. 

Gillian s'éloigna de lui. Oui, ce serait bien plus logique de faire appel aux services secrets. Ils avaient un équipe-ment sophistiqué, de la main-d'œuvre, un poids politique. Cependant... 

Son instinct lui disait de continuer avec cet homme, unique-ment avec lui. Cet homme que Charlie Forrester avait traité de renégat. Croisant les mains, Gillian se tourna vers lui. Certes, il n'avait vraiment pas l'air d'un héros. Mais elle avait toujours fonctionné à l'instinct. 

—

Cent mille dollars, monsieur O'Hurley. A condition que je vous suive à chaque étape. 

—

Je vous ai déjà dit que je travaillais seul. 

—

Vous ne m'avez pas encore vue dans mes meilleurs moments, mais je suis une femme forte, et capable. S'il le faut, j'irai seule au Maroc. 

—

Vous ne pourrez pas survivre un seul jour. 

—

Il est possible que les agents du Hammer soient à ma recherche. S'ils me trouvaient, ils me conduiraient vers mon frère. Je saurais au moins, de cette manière, si Flynn et sa fille vont bien. Mais il est vrai que j'aimerais mieux l'apprendre d'une autre façon. 

Trace se leva et arpenta nerveusement la pièce. Si Gillian l'accompagnait, elle allait ralentir son action, mais pas tant que ça, au fond. Et si elle restait avec lui, il veillerait sur elle. Elle avait tenu le coup à Mexico, il ne pouvait pas le nier. S'il devait encore jouer le même jeu, il pourrait encore se servir d'elle. 

—

Si nous y allons ensemble, cela ne signifie pas que nous sommes partenaires, mais que vous obéissez à mes ordres. 

Sans un mot, Gillian hocha la tête. 

—

Quand le moment sera venu pour moi de bouger, vous resterez à l'écart. Je n'aurai pas le temps de me soucier de vous à ce moment-là. 

—

Vous n'aurez pas à vous soucier de moi. 

Elle prit une profonde inspiration. 

—

Parfait, monsieur O'Hurley, que faisons-nous mainte-nant ? 

Il eut un petit rictus de frustration. Inutile de lui répéter qu'elle ferait mieux de l'appeler Trace. 



—

J'appelle d'abord Rory, répondit-il. 

Il se dirigea vers le téléphone. 

—

J'ai aussi l'impression que nous allons prendre un avion.Casablanca. Bogart et Bergman. Pirates et intrigues. 

Aéroports brumeux et plages inondées de soleil. Le nom de cette ville faisait naître des images de danger et d'amour. Gillian soupira. Le danger, elle était bien déterminée à le courir, mais le second... elle préférait l'éviter à tout prix. 

Trace avait réservé deux chambres adjacentes dans l'un des hôtels les plus chic, près de la place des Nations Unies. Elle l'observa discrètement pendant qu'il parlait au réceptionniste dans un français impeccable. Sur son passeport, il s'appelait maintenant « André Cabot ». Il portait un costume trois pièces et des chaussures luisantes de cirage. Ses cheveux châtain clair étaient un peu en désordre, après le voyage, mais il s'était rasé. Il n'avait pas la même attitude physique, non plus. Il se tenait très droit, comme s'il venait d'une académie militaire. C'était étonnant, mais il ne semblait plus avoir la même personnalité. Il s'était glissé sans effort dans la peau d'un homme d'affaires un peu collet monté. Elle aurait presque pu croire qu'elle l'avait perdu en route et qu'elle avait rencontré quelqu'un d'autre. 

Pour la seconde fois, elle eut l'impression d'avoir remis sa vie entre les mains d'un parfait étranger. 

Mais les yeux de Trace n'avaient pas changé. Elle éprouva un petit choc quand il se tourna vers elle et qu'il lui jeta ce regard sombre et intense auquel elle n'était pas encore habituée. 

Elle resta silencieuse quand il lui prit le bras pour l'entraîner vers les ascenseurs. Elle avait gardé sa perruque, mais elle n'avait pas mis les lunettes, et elle avait remplacé la robe terne qu'elle portait l'autre jour par un élégant tailleur de soie, qui correspondait mieux à l'image de la maîtresse d'André Cabot. Vingt étages plus haut, ils entrèrent dans leur suite. Trace n'avait toujours pas prononcé un mot. D'un geste lent et méthodique, il remit quelques billets au groom. 

Gillian entra en poussant un soupir imperceptible. Dès que la porte se serait refermée derrière eux, elle allait certainement retrouver Trace O'Hurley. Mais il n'en fut rien. 

—

Pour une suite à ce prix, les draps devraient être brodés de fils d'or, dit-il. 

—

Qu'est-ce.... 

—

Regardez si le bar est fourni, chérie. 

Il fit le tour de la pièce, vérifia les lampes, souleva les gravures accrochées aux murs. Se tournant vers elle, il lui jeta un bref regard d'avertissement. 

—

Je boirais bien un vermouth avant d'avoir le plaisir de dénuder ton corps adorable. 

Prenant le téléphone, il dévissa le microphone et, après une rapide vérification, il le remit en place. 

Hochant la tête, Gillian eut un rire un peu crispé. 

—

Vraiment ? dit-elle. 

Il jouait encore le personnage d'André Cabot tant qu'il n'était pas sûr qu'il n'y avait pas de micros dans la suite. C'était horripilant, mais elle n'avait pas le choix : elle devait accepter de jouer ce petit jeu. Cependant, il aurait pu trouver autre chose que cette pseudo relation amoureuse entre eux. Prenant une profonde inspiration, elle se dirigea vers le petit bar, au fond du salon. 

—

Heureuse de te préparer un verre, chéri. 

Elle observa sa réaction. Il releva un sourcil, puis il se tourna vers le lit et souleva le matelas. 

—

Mais pour le reste, j'avoue que je suis un peu fatigué, continua-t-elle. 

—

Il faudra voir ce que l'on peut faire pour te rendre ton énergie, ma douce. 

Satisfait de constater qu'il n'y avait pas de micros dans la première chambre, Trace se dirigea vers elle. Ils restèrent un long moment silencieux, puis il finit par prendre le verre qu'elle lui tendait. 

—

Allons dans l'autre chambre, murmura-t-il. 

Il tourna les talons et Gillian le suivit. 

—

Peut-être n'es-tu pas aussi fatiguée que tu le crois, dit-il à haute et intelligible voix. 

Comme il commençait la même inspection dans cette pièce, Gillian s'assit au bord du lit. 

—

Si, je suis épuisée. Le voyage a été long. 

—

Alors, repose-toi. Laisse-moi t'aider. 

Soulevant une photographie, il fit glisser ses longues mains fines sur l'arrière du cadre. 

—

T\i te détendras mieux si tu te déshabilles. 

Gillian ôta ses chaussures et se massa la plante des pieds. 

—

J'ai l'impression que tu as une idée fixe, dit-elle avec un petit rire. 

—

Il faudrait être fou pour penser à autre chose en étant seul avec toi. 

Gillian réfléchit un instant. Peut-être pourrait-elle finir par apprécier cet André Cabot. Elle leva son verre et but une gorgée. 

Il s'était approché d'elle pour vérifier la tête du lit. Faisant une pause, il baissa les yeux sur elle. Un sourire de défi aux lèvres, Gillian soutint son regard. 

—

Ta peau me fait penser à une rose blanche, qui devient encore plus douce et plus chaude quand on la touche. 

Du revers de la main, il lui effleura la cuisse. Elle tressaillit. La couvant des yeux, Trace tâta le matelas. 

—

Tes cheveux sont de la soie et du feu, continua-t-il, et quand je t'embrasse... Quand je t'embrasse, ma belle, tes lèvres sont brûlantes. 

Se penchant vers elle, il posa une main sur son cou. Elle retint son souffle. 

—

Quand je te touche, comme cela, je sens que tu me désires. Et quand je te regarde, je vois que tu as peur. 



Hypnotisée, elle essaya de détourner le regard, mais elle en fut aussi incapable que de bouger. Le souffle court, elle balbutia :

—

Je n'ai pas peur de toi. 

—

Ah non ? Tu as tort. 

Sa voix avait changé, elle était redevenue celle de Trace O'Hurley. Mais elle eut à peine le temps de s'en rendre compte avant qu'il pose sa bouche sur la sienne. Ce fut la même chaleur, la même puissance que la première fois. Elle sentit son corps se liquéfier et se glisser sous le sien. Abandonnant toute raison, et ignorant délibérément les conséquences, elle noua ses bras autour du cou de Trace. Pourquoi cela paraissait-il si simple ? Les lèvres de Trace étaient fermes et chaudes, ses mains audacieuses. Cela paraissait si facile d'être avec lui maintenant, si naturel. Si familier. Elle avait l'impression d'être en plein pays de connaissance. Si elle faisait courir ses mains sur son dos, elle savait exactement quelle puissance elles allaient rencontrer. Et la douceur de sa peau... et son odeur, qu'elle semblait aussi connaître depuis toujours. 

Elle ne connaissait peut-être son visage que depuis quelques jours, mais il y avait là quelque chose qu'elle avait toujours su. 

Trace n'en revenait pas. Il devait être en train de devenir fou, mais avec Gillian... c'était comme si elle avait toujours été avec lui. Et comme si elle serait toujours là. La sensation qu'il éprouvait en sentant son corps souple sous le sien n'avait rien à voir avec ce qu'il avait connu jusqu'à présent. C'était une sensation unique, qui ne pouvait être procurée que par une femme unique. Il connaissait déjà le soupir qu'elle allait pousser, et il savait ce qu'il allait éprouver quand elle poserait sa main sur son visage. 

Il savait tout cela, et cependant, il était stupéfait. 

Il sentit son pouls s'accélérer, son sang se précipiter en une course folle dans ses veines. Il entendit sa propre voix murmurer le nom de Gillian tandis qu'il arrachait ses lèvres à sa bouche pour les poser avidement sur son visage et sa gorge. 

Puis un violent désir enfla en lui, tel qu'il n'en avait jamais éprouvé pour une autre femme. 

Il la voulait tout entière, corps et âme. Maintenant, tout de suite. Et pour toujours. 

Cependant... cette idée était de la folie à l'état pur. Pour lui, le mot « toujours » ne pouvait avoir de signification. Moins que tout autre, il n'avait pas d'avenir garanti, surtout dans le jeu qu'il avait choisi de jouer. Il avait appris à vivre au jour le jour. 

Demain était toujours aléatoire. Oui, il fallait qu'il se ressaisisse. Tout cela n'avait aucun sens. La seule chose qui comptait était de retrouver le frère et la nièce de Gillian. Ensuite, il empocherait ses cent mille dollars et tout serait dit. 

Il avait mal. Il aurait pu la haïr pour cela, mais il s'éloigna d'elle avec une nonchalance qui la laissa sans voix. 

— Il n'y a pas de micros dans cette pièce. 

Il prit le verre de vermouth qu'il vida d'un trait. Il fit une petite grimace. Dommage que ce ne soit pas du whisky. 

Gillian était abasourdie. Elle avait le souffle coupé, les jambes en coton. Elle n'y pouvait rien, pas plus qu'elle ne pouvait supporter le désir impérieux qui montait en elle. Mais elle pouvait au moins haïr Trace O'Hurley. Le haïr de tout son cœur et de toute son âme. 

—

Espèce de salaud ! 

—

C'est vous qui l'avez voulu, chérie. 

Sortant une cigarette de sa poche, il fit un violent effort pour se concentrer sur sa mission. 

—

J'ai des choses à faire. Profitez-en pour dormir un peu. 

Malgré lui, il tourna les yeux vers elle. Elle sortit lentement du lit, avec ce regard qu'il avait déjà remarqué. Dieu merci, il n'y avait aucune arme à portée de sa main ! 

Gillian écumait de rage. Elle avait déjà été rejetée par ce type, et humiliée. Maintenant, elle était échaudée. Elle ne le laisserait plus jamais s'approcher d'elle. Plus jamais ! 

—

Ne vous avisez plus de me toucher ! Je suis obligée d'ac-cepter vos manières brutales, je ne peux pas faire autrement. Mais ne posez plus jamais vos sales pattes sur moi ! 

Trace plissa les yeux. La colère avait tendance à le faire réagir avec imprudence. Il attira Gillian contre lui, jouissant de la fureur qui luisait dans ses yeux tandis qu'elle se débattait pour lui échapper, et il plaqua sa bouche sur ses lèvres. Elle était hors d'elle, un volcan prêt à exploser. Jamais elle n'avait été aussi dangereuse. Et plus elle l'était, plus il risquait de perdre pied. 

Pourquoi ne pas l'entraîner sur le lit, et laisser la violence alimenter la violence ? Mais avant qu'il accumule les erreurs, il se ressaisit et la laissa s'échapper de ses bras. 

—

Je n'accepte pas que vous me donniez des ordres, Gillian. Souvenez-vous-en. 

Furibonde, elle serra les poings, prête à se jeter sur lui. Mais le peu de sang-froid qui lui restait la ramena à la raison. C'était inutile de se battre avec lui, elle n'aurait pas le dessus. 

—

Vous ne perdez rien pour attendre, dit-elle d'une voix sifflante. Vous me le paierez ! 

— Probablement. Mais pour l'instant, je sors. Et vous, vous allez rester ici. 

Quand la porte se referma derrière lui, elle laissa déborder son trop-plein de rage en un chapelet de malédictions. 

Dans l'ensemble, Casablanca était telle que dans son souvenir, avec ses petites boutiques pour les touristes, le long du Boulevard Hansali. Le port était toujours grouillant de monde, et encombré de bateaux européens. C'était émouvant de retrouver la vieille ville, avec ses remparts, mais il n'avait pas le temps de faire du tourisme. Il poussa jusqu'au bidonville, où il retrouva son contact. Il lui laissa quelques dirhams pour qu'il fasse courir la rumeur qu'un bateau américain transportant des armes avait été détourné. 



Au bout d'une heure, il revint à l'hôtel et prit l'ascenseur en sifflotant. Jusque-là, tout s'était bien passé. Il allait main-tenant enchaîner avec la seconde étape. Au vingtième étage, il frappa vaguement à la porte de la suite et entra sans attendre la réponse. Gillian n'était pas là. Portant instinctivement la main à son revolver, il fit le tour des pièces. Les portes menant aux balcons étaient verrouillées de l'intérieur. Parfait. Il n'y avait pas de quoi paniquer. Gillian avait dû descendre acheter des cigarettes, ou du vernis à ongles. Heureusement, il savait rester calme en toutes circonstances, cela faisait partie de son entraînement, tout comme ses bras faisaient partie de son corps. Gillian avait sorti ses vêtements de la valise et les avait disposés en piles bien nettes dans les tiroirs et sur les étagères. Les produits de beauté qu'elle avait achetés pour remplacer ceux qu'elle avait perdus étaient alignés sur l'étagère de la salle de bains. Il y avait des sels couleur d'écume de mer, et derrière la porte, une petite robe en coton rouge orangée, accrochée à la patère. 

Son sac n'était pas là, ni les notes qu'il contenait. Trace déglutit péniblement. Les martèlements lents et réguliers qui résonnaient dans ses tempes se firent de plus en plus envahissants. 

Prenant une profonde inspiration, il inspecta attentivement les lieux. Aucun signe de bagarre. A l'évidence, une femme comme Gillian ne se serait pas laissée embarquer sans se débattre. De plus, il était difficile de croire que quelqu'un pouvait les avoir repérés aussi vite. 

Au bout de dix minutes, il reconnut les premiers assauts de panique. Bon sang, où diable était-elle passée ? Il se passa une main dans les cheveux. Voyons, il fallait réfléchir calmement. S'ils l'avaient enlevée... s'ils l'avaient enlevée... eh bien, il... 

Il se mit à arpenter nerveusement la pièce. Comment rester calme en pensant à la façon dont Abdul avait traîné Gillian par les cheveux ? Il n'avait pas non plus oublié ce qu'il avait ressenti quand le sang de la jeune femme avait coulé sur sa main. 

Brusquement, il y eut un bruit de clé dans la serrure. Trace fit volte-face. En un dixième de seconde, il retrouva son sang-froid et se précipita vers la porte, revolver au poing, tous ses sens en alerte. Dès que la porte s'ouvrit, il saisit un poignet. Celui de Gillian. Il l'attira à l'intérieur et la prit dans ses bras. 

—

Mais où étiez-vous passée ? Vous allez bien ? 

Terrifiée, Gillian faillit se mettre à hurler. Mais la collision

avec Trace lui coupa le souffle. En guise de réponse, elle réussit à hocher vaguement la tête. Puis, sentant Trace tendu comme un arc, elle le rassura :

—

Je vais bien. S'est-il passé quelque chose ? Je ne suis sortie que quelques minutes. 

Il resta muet. Pendant ces quelques minutes, son imagi-nation s'était emballée. La peur qu'il avait éprouvée fit place à la colère. 

—

Je vous avais dit de ne pas bouger d'ici ! gronda-t-il. Mais qu'est-ce que vous avez dans la peau ! 

Furieux de s'être affolé à cause d'elle, il la repoussa. 

—

Je n'ai pas le temps de faire du baby-sitting. Quand je vous donne un ordre, vous êtes priée de m'obéir ! 

Gillian avait la gorge sèche. Dire qu'elle avait été à deux doigts de se laisser attendrir en croyant qu'il s'était inquiété pour elle ! Lui jetant un regard glacial, elle déclara de sa voix la plus coupante :

—

Je vous ai engagé pour que vous retrouviez mon frère, pas pour que vous passiez votre temps à me donner des ordres et à me hurler après. 

—

Si vous aviez un peu de cervelle, je ne serais pas obligé de crier. Vous avez déjà été blessée une fois. 

Ce souvenir allait peut-être ébranler Gillian, autant qu'il l'ébranlait lui-même ? C'était à espérer. 

—

Gardez cela à la mémoire. La prochaine fois, je ne serai peut-être pas près de vous pour m'assurer que ce n'est pas plus grave. 

—

Vous n'êtes pas mon garde du corps. Quoi qu'il en soit, c'est vous qui êtes parti sans me dire où vous alliez ni dans combien de temps vous comptiez revenir. 

—

Ecoutez-moi, mon ange. La seule raison pour laquelle vous êtes ici avec moi, c'est que je pourrais éventuellement me servir de vous pour retrouver votre frère. Mais s'ils s'emparent de vous, vous ne me serez plus d'aucune utilité. 

—

Personne ne va s'emparer de moi ! rétorqua-t-elle en jetant son sac sur le lit. Je suis là, que voulez-vous de plus ? 

—

Je vous avais dit de ne pas sortir, répéta-t-il un peu plus doucement. Si vous êtes incapable de faire ce que je vous demande, vous allez vous retrouver dans le premier avion pour New York. 

—

J'irai où je voudrai, quand je voudrai. 

Le regardant d'un œil farouche, elle se campa fermement sur ses pieds. Trace O'Hurley n'avait qu'à bien se tenir, sinon il allait voir à qui il avait affaire ! 

—

Mais si vous voulez tout savoir, je ne suis pas sortie ! 

—

C'est curieux. Je jurerais que vous êtes entrée par cette porte il y a quelques minutes. 

—

C'est vrai, et vous avez failli me démettre l'épaule. 

Elle tira un petit flacon du sac en papier qu'elle avait gardé

à la main. 

—

Je suis allée acheter de l'aspirine, O'Hurley. J'avais mal à la tête. Dieu merci, il y a une pharmacie à l'arrière de l'hôtel. Maintenant, si vous permettez, je crois que je suis prête à vider le flacon tout entier. 

Elle traversa la pièce d'un pas vengeur et entra dans la salle de bains, dont elle fit violemment claquer la porte. 



Trace pénétra dans la chambre adjacente en soupirant. Ah, les femmes ! En général, il ne se faisait pas plus de souci pour elles qu'elles ne le méritaient, mais dans le cas de Gillian... disons que c'était... l'exception qui confirmait la règle. 

Après une dizaine d'années sur le terrain, il avait la chance d'être encore en vie. Et il avait envie que cela dure encore quelque temps. C'était une bonne raison pour songer à prendre sa retraite, prématurée certes, mais bien méritée. La loi des moyennes était contre lui. Il croyait au destin. Tôt ou tard, la chance finissait par frapper à votre porte. La chance, ou la malchance... comme celle qui avait frappé Charlie. 

Allumant une cigarette, il se planta devant la fenêtre et contempla les lumières de Casablanca. La dernière fois qu'il était venu dans cette ville, c'était pour une affaire de contre-bande. Il avait failli avoir la gorge tranchée, mais la chance ne l'avait pas abandonné. Pour cette mission aussi, il s'appelait Cabot, l'homme d'affaires français qui ne méprisait pas un petit deal, de temps à autre, pourvu qu'il soit profitable. 

Pensif, il souffla une bouffée de fumée au plafond. Encore une fois, sa couverture allait le tirer d'affaire. Mais surtout, il fallait que ses nerfs tiennent, et ils tiendraient tant qu'il n'oublierait pas que cette femme, dans la pièce adjacente, n'était pour lui qu'un moyen pour arriver à ses fins, et rien de plus. 

Entendant l'eau couler dans la baignoire de Gillian, il consulta sa montre. Il allait lui laisser une heure pour tremper dans son bain. Ensuite, ils se mettraient au travail. 

Gillian était capable de mettre sa fureur en sourdine et de la ressortir quand cela l'arrangeait. Pour l'instant, elle était très fière d'elle. Elle avait pu s'arrêter juste avant d'exploser. Cela lui donnait de l'énergie tout en offrant un rempart à sa peur. 

Après tout, ce qui se passait dans la pièce voisine ne la regardait en aucune façon. En chantonnant tout bas, elle sortit de son bain, se sécha lentement et se glissa dans une jupe et un chemisier de coton. 

Trace O'Hurley avait probablement l'intention de la boucler dans sa chambre pendant tout leur séjour à Casablanca. 

Fronçant les sourcils, elle passa autour de sa taille une large ceinture. Qu'elle soit damnée si elle restait enfermée dans ce trou comme une souris prise au piège ! Elle ne voyait pas très bien comment, mais il y avait certainement un moyen pour qu'elle aide Flynn et Caitlin. Trace O'Hurley serait bien obligé d'accepter qu'elle fasse partie de cette mission. Et cela, sans plus attendre. 

Elle se dirigea vers la porte qui séparait les deux chambres et faillit entrer en collision avec lui. 

— Je venais voir si vous faisiez toujours la tête, dit-il. 

Elle pointa le menton. 

—

Je ne fais jamais la tête ! 

—

Bien sûr que si. Mais apparemment, vous avez fini, alors nous pouvons y aller. 

Elle ouvrit la bouche pour parler mais la referma aussitôt. Trace avait bien dit « nous » ? 

—

Aller où ? interrogea-t-elle. 

—

Voir un de mes amis. 

Les yeux étrécis, il recula pour l'observer. 

—

Vous allez sortir habillée comme ça ? 

Gillian baissa les yeux sur la vaste jupe et le chemisier qu'elle avait choisis. 

—

Oui. Il y a un problème ? 

—

Il n'y en aurait pas si vous alliez prendre le thé avec des collègues. 

Comme elle bredouillait, il déboutonna deux boutons de son chemisier et recula pour voir l'effet produit. Fronçant les sourcils, il hocha la tête. 

—

C'est un peu mieux ainsi. 

—

Je n'ai pas envie de m'exhiber pour vous faire plaisir, dit-elle d'un air farouche. 

—

Personnellement, je me fiche pas mal que vous soyez vêtue de panneaux en carton, mais vous avez un rôle à jouer. Vous n'avez pas de boucles d'oreilles tapageuses ? 

—

Non. 

—

Nous allons en acheter. Et aussi, un rouge à lèvres plus vif, marmonna-t-il avant de faire un pas en arrière. 

Vous ne pouvez pas faire quelque chose pour vos yeux ? 

—

Mes yeux ? Qu'est-ce qu'ils ont qui ne vont pas, mes yeux ? 

Sous son regard médusé, Trace entra dans sa salle de bains. 

—

La maîtresse de Cabot ne sort pas du couvent, si vous voyez ce que je veux dire. 

Il commença à farfouiller dans ses produits de beauté. 

—

Non. Que voulez-vous dire au juste ? 

—

Je veux dire que vous avez besoin d'un peu plus de peinture sur le visage, d'un chemisier plus échancré, et d'un peu moins de classe. 

Prenant une ombre à paupières gris fumé, il l'examina et la lui tendit. 

—

Tenez, avec une bonne couche de celle-ci, vous aurez l'air d'une... 

Il fit une pause. Le fusillant du regard, Gillian laissa éclater son indignation. 

—

Croyez-vous vraiment que je vais me maquiller pour que vous puissiez m'afficher comme une... 

La rage menaçait de l'étouffer. 



—

Comme une... 

—

Comme une poule ? Ne vous énervez pas. Je voulais dire que vous serez plus sophistiquée. Comme une ravissante idiote, si vous préférez. 

S'emparant d'un flacon de parfum, il en aspergea quelques gouttes sur son poignet et le respira. L'odeur était plus volup-tueuse sur Gillian. Il soupira silencieusement. Mieux valait penser à autre chose. 

—

Celui-ci, c'est pour fréquenter les salons. Vous n'en avez pas un autre ? 

Les yeux flamboyants de colère, elle marmonna entre ses dents :

—

Non. 

—

Bon. Il faudra bien qu'il fasse l'affaire. 

Il dirigea le spray sur elle. 

—

Maintenant, passons à vos cheveux, doc. 

Instinctivement, elle porta une main à sa perruque. 

—

Qu'est-ce qu'ils ont ? 

—

Ils doivent être moins apprêtés. Le type chez qui nous allons doit s'attendre à me voir avec une femme sexy, et qui a la tête aussi vide qu'une baudruche. C'est généralement le genre de femme qui plaît à Cabot. 

—

Ah oui ? 

—

Absolument. Et vous devez lui ressembler. Vous n'avez rien de plus aguichant à vous mettre ? 

—

Non, je n'ai rien de plus aguichant. 

Avec une petite moue, elle se tourna vers le miroir. 

—

Je n'ai pas entrepris ce voyage avec l'idée de jouer les Messaline. 

—

Je ne connais aucune femme qui n'ait pas un seul vête-ment aguichant. 

Si un regard avait suffi à tuer, il serait tombé raide mort. 

—

Eh bien, maintenant, vous en connaissez une ! 

En une enjambée, Trace s'approcha d'elle et tendit la main vers son corsage. 

—

Peut-être avec encore un bouton de moins... 

—

Bas les pattes ! 

Elle serra son chemisier contre sa poitrine. 

—

Je ne veux pas parader à moitié nue pour que vous puis-siez garder votre image de sale Cabot ! Fichez-moi la paix ! Je ne veux plus vous voir tourner autour de moi ! 

—

Je vous laisse cinq minutes ! 

Les mains enfoncées dans les poches, il sortit de la salle de bains. Gillian réapparut dix minutes plus tard. Les mains toujours dans les poches, il l'observa sans rien dire. La colère lui avait déjà donné des couleurs, et elle les avait accentuées avec du rouge aux joues. Elle avait mis de l'ombre à paupières et de l'eye-liner, qui lui agrandissait les yeux. 

Il l'avait voulu flamboyante, et elle avait joué le jeu. Alors, pourquoi se sentait-il en colère ? 

—

Je suis assez vulgaire pour vous, monsieur Cabot ? 

—

C'est parfait, dit-il, la main sur la poignée de la porte. Allons-y. 

Elle se sentait ridicule, mais elle ressemblait à son person-nage. C'était ce qui comptait. Elle soupira. Alors pourquoi devait-elle se rappeler sans arrêt que Trace ne l'avait pas laissée derrière elle ? Qu'elle n'aurait pas à s'inquiéter pour lui, comme cela aurait été le cas si elle était restée à l'attendre pendant qu'il cherchait où se trouvait Flynn ? Prenant une profonde inspiration, elle se redressa. Si elle devait jouer un rôle, autant qu'elle le joue jusqu'au bout. 

Tandis qu'ils sortaient de l'hôtel, elle donna le bras à Trace et s'appuya contre lui. Il la regarda brièvement du coin de l'œil et parut inquiet. Elle ne put s'empêcher de sourire. 

—

Est-ce que je suis censée être folle de vous ? 

—

Surtout de mon argent. 

—

Oh, je vois. M. Cabot est riche ? 

—

Bourré de fric. 

Montant dans un taxi, elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. 

—

Alors, pouvez-vous m'expliquer pourquoi je ne porte pas le moindre bijou ? 

—

Bonne question. Parce que vous ne les avez pas encore gagnés, chérie, dit-il en posant la main sur sa cuisse. 

Sursautant, elle se tourna vers lui. Aucun maquillage au monde n'aurait pu masquer la lueur furibonde qui jaillit dans ses yeux. Avec un immense sentiment de satisfaction, Trace se glissa dans le taxi. Il avait eu le dernier mot, il se sentait beaucoup mieux maintenant. Il donna l'adresse au conducteur et demanda à Gillian :

—

Parlez-vous français ? 

—

Assez pour savoir si je commande du sauté de veau ou du poulet au restaurant. 

—

Dans ce cas, vous resterez muette. Laissez-moi parler. De toute façon, vous n'êtes pas censée être très intelligente. 

Gillian se raidit. Il lui avait demandé un peu trop souvent de se taire. 

—

J'ai déjà compris à quel point vous appréciiez les femmes qui font la une des magazines pour hommes. 

—

Tant qu'elles ne parlent pas trop. Si vous devez dire quelque chose, oubliez l'irlandais. Vous avez vécu assez longtemps à New York pour prendre l'accent américain. 



Ils sortirent du quartier des hôtels et des grandes boutiques touristiques. Face au port, la médina, la ville d'origine entourée de murs, était un vrai labyrinthe de ruelles étroites. Dans d'autres circonstances, Gillian aurait été fascinée. Elle aurait voulu aller partout, fureter, elle se serait délectée en respirant le mélange d'encens et d'épices. Mais pour l'instant, il ne s'agissait que d'un lieu où elle espérait trouver un indice. 

Trace, ou plutôt Cabot — il fallait qu'elle s'habitue à ce nom — paya le taxi. Elle en descendit et regarda les touristes qui se pressaient dans les petites échoppes, et qui n'hésitaient pas à marchander pour le moindre achat. 

Cet endroit était plein de charme. Couleurs exotiques, bazars, hommes en djellaba. L'avenue était ombragée, les vitrines étaient surchargées de souvenirs, de vêtements de soie et d'objets artisanaux. La plupart des femmes étaient des Européennes en pantalon. La brise apportait les effluves marins, mêlés aux odeurs de poubelles qui attendaient un peu trop longtemps d'être vidées. 

—

C'est si différent, soupira-t-elle. 

Glissant de nouveau un bras sous celui de Cabot, elle se remit à marcher. 

—

J'ai beau avoir lu des livres sur ces pays, je suis surprise et émerveillée. C'est tellement... exotique. 

Trace hocha vaguement la tête. L'après-midi, il avait vu un bidonville, les cahutes des squatters, à un jet de pierre des beaux quartiers. Un taudis restait un taudis, quels que soient le langage et la culture du pays. 

—

Entrons dans cette boutique, dit-il. 

Il s'arrêta devant la vitrine d'un joaillier. 

—

Souriez et prenez un air stupide. 

Gillian releva un sourcil. 

—

Je ne suis pas sûre d'être très douée, mais je fais de mon mieux. 

Une clochette se mit à tintinnabuler quand ils ouvrirent la porte. Derrière le comptoir, un homme au teint d'amande grillée et aux cheveux blancs discutait avec des clients. 

Croisant ses mains derrière lui, Trace attendit patiemment, tandis que Gillian se penchait sur une vitrine. 

La boutique ne mesurait guère plus de trois mètres sur douze, avec une arrière-salle séparée par un rideau de perles. Une radio diffusait en sourdine un air pastoral joué à la flûte. Une forte odeur de clous de girofle et de gingembre régnait, brassée par un ventilateur qui tournait lentement au plafond. 

Le sol était recouvert de lattes de bois éraflées. Bien que les bijoux soient tous plus scintillants les uns que les autres, la plupart des vitrines étaient ternies et portaient des traces de doigts. Se rappelant le rôle qu'elle devait jouer, Gillian essaya un collier de perles rouges et bleues. Elle soupira. Comme Caitlin serait heureuse d'être ici ! 

—

Bonsoir. 

Sa transaction achevée, le vendeur se frotta les mains l'une contre l'autre. 

—

Cela fait longtemps que je n'ai pas eu le plaisir de votre visite, mon ami, continua-t-il en français. Je ne m'attendais pas à vous revoir dans ma boutique. 

Trace-André Cabot lui tendit la main. 

—

Je ne pouvais pas venir à Casablanca sans passer voir un vieil ami, Al-Aziz. 

Le marchand inclina la tête. 

—

Vous êtes en voyage d'affaires ? 

—

En partie. 

Il indiqua Gillian d'un signe de tête. 

—

Un peu de travail, et un peu de plaisir. 

—

Vous avez toujours eu bon goût. 

—

Oui, elle est jolie. Et pas assez maligne pour poser trop de questions. 

—

Vous voulez lui acheter une babiole ? 

—

Peut-être. Mais j'ai aussi quelque chose à vendre. 

Faisant semblant d'être vexée qu'il la tienne à l'écart, Gillian

s'approcha de lui. Elle lui passa un bras autour de la taille en souriant. Pourvu que la pose soit assez sexy ! Elle imita l'accent new-yorkais de son assistante, à l'Institut. 

—

J'aurais mieux fait de rester à l'hôtel si tu parles toujours français, dit-elle avec une moue boudeuse. 

—

Mille pardons, mademoiselle, dit Al-Aziz en anglais. 

Trace donna une petite tape intime sur la joue de Gillian. 

—

Inutile de vous excuser, dit-il. 

Il avait encore décelé une légère trace d'accent irlandais dans la voix de Gillian, mais il fallait vraiment le chercher pour l'entendre. 

—

Chérie, choisis un bijou. 

Gillian lui adressa son sourire le plus godiche en papillon-nant des paupières. 

—

Oh André, tu es un amour ! Je peux vraiment choisir ce que je veux ? 

—

Absolument, chérie. Prends ton temps. 

Gillian se pencha sur le comptoir et regarda les bijoux avec les yeux d'un enfant qui convoite une crème glacée. Jusque-là, elle avait été excellente, décida-t-elle. 

—

Nous pouvons parler librement, mon ami, continua Trace. 



Il s'appuya au comptoir. 

—

Ma compagne ne comprend pas le français. Je suppose que vous êtes toujours... bien connecté. 

—

Je suis un homme chanceux. 

—

Vous vous souvenez qu'il y a quelques années, nous avons fait un marché qui nous a été profitable à l'un comme à l'autre. Je suis venu vous faire une proposition tout aussi intéressante. 

—

Je suis toujours heureux de parler affaires. 

—

J'ai une cargaison identique. Quelque chose qui a été libéré par nos amis capitalistes. Je trouve ce chargement... disons... trop explosif pour l'entreposer longtemps. D'après mes sources, je sais qu'une certaine organisation s'est installée au Maroc. Elle pourrait être intéressée par le matériel que j'ai à lui proposer — au taux actuel du marché, naturellement. 

—

Naturellement. Vous êtes bien conscient que l'organisa-tion dont vous parlez est aussi explosive que la marchandise que vous souhaitez vendre ? 

—

Cela m'importe peu, si la marge de bénéfice est intéres-sante. Voulez-vous que nous entamions les négociations ? 

—

Je garde une commission de dix pour cent, comme d'habitude ? 

—

Absolument. 

—

Je peux vous aider. Laissez-moi deux jours. Où puis-je vous joindre ? 

—

C'est moi qui vous contacterai, Al-Aziz. 

En souriant, Trace se passa un doigt sur le menton. C'était un tic que Cabot avait pris. 

—

Il y a une rumeur que je trouve intéressante, continua-t-il. Il paraît qu'un certain scientifique est, comment dirais-je... employé par cette organisation. Si j'avais plus de renseigne-ments sur lui, votre profit pourrait s'accroître considérablement. Peut-être de vingt pour cent. 

Al-Aziz devint livide. D'une voix blanche, il dit :

—

On ne peut pas se fier aux rumeurs. 

—

On peut s'y fier suffisamment pour essayer d'en tirer profit. 

Portant la main à sa poche, il en sortit son portefeuille dont il tira quelques billets de banque. Ils disparurent comme par magie dans les plis du vêtement d'Al-Aziz. 

—

De telles choses sont rarement impossibles. 

—

Oh, chéri ! Est-ce que je peux avoir celles-ci ? s'écria brusquement Gillian. 

Elle saisit Trace par la main et l'entraîna vers une vitrine où brillait une paire de longues boucles d'oreilles en or incrustées de pierres rouges. 

—

Des rubis, dit-elle avec un long soupir d'envie. Je vais faire crever d'envie toutes mes copines ! 

Elle gloussa en posant sur Trace un regard liquide. 

—

S'il te plaît, mon chou, est-ce que je peux les avoir ? 

—

Huit cents dirhams, dit le vendeur avec un sourire complaisant. Mais en l'honneur de la dame, ce sera seulement six cents. 

—

S'il te plaît, mon chou, je les adore ! 

Pris à son propre piège, Trace hocha la tête à l'intention d'Al-Aziz. Et il se débrouilla pour pincer le bras de Gillian pendant que le marchand sortait les boucles de la vitrine. 

—

Oh, je vais les mettre tout de suite ! 

Elle les fixa à ses oreilles pendant que Trace comptait les billets. 

—

Je reviendrai dans deux jours, dit-il en français. 

Le marchand leur adressa un sourire obséquieux. 

—

Venez avec votre dame. 

Trace hocha la tête et se dirigea vers la sortie, entraînant Gillian. 

—

Vous auriez pu choisir des perles de verre ! 

Gillian posa un doigt sur une boucle et la fit tournoyer. 

—

Une femme comme celle que vous voulez avoir suspendue à votre bras ne pourrait en aucun cas se satisfaire de bijoux de pacotille. Par contre, elle serait assez bécasse pour prendre du verre coloré pour des pierres précieuses. J'ai voulu faire du bon travail. 

—

Oui... 

Il l'observa du coin de l'œil. Les boucles avaient beaucoup de style aux oreilles de Gillian. 

—

Bien joué, dit-il. 

Posant une main sur son bras, Gillian se serra contre lui. 

—

Attendez un peu. Votre compliment m'a pratiquement coupé le souffle. 

—

Ressaisissez-vous. 

—

Voilà, je vais mieux. Maintenant, allez-vous me dire de quoi vous parliez, avec ce Al-Aziz ? 

Trace secoua lentement la tête. 

—

Si nous faisions une promenade ? 

Ils s'arrêtèrent dans un club bruyant et enfumé, où la musique faisait trembler les murs. Gillian soupira. C'était toujours mieux que d'être coincée dans une chambre d'hôtel. Faisant tourner un verre de vin entre ses mains, elle observa les clients. Ils étaient jeunes, dans l'ensemble, et encore une fois, européens pour la plupart. 

Elle avait plus voyagé au cours des deux dernières semaines que pendant tout le reste de sa vie. Elle aurait aimé pouvoir se laisser aller à cette atmosphère bruyante et joyeuse. Mais le cœur n'y était pas. Elle s'appuya contre Trace. 

—

Vous devez me mettre au courant. C'est mon droit le plus absolu, dit-elle. 

Il avait choisi ce club parce que la clientèle était trop occupée à s'amuser pour épier leur conversation. Quoi qu'ils puissent se dire, rien ne s'échapperait au-delà de la table à laquelle ils étaient assis. Mais il avait une autre raison pour ce choix : il préférait retarder le plus possible leur retour à l'hôtel, où il se retrouverait seule avec Gillian. 

—

Al-Aziz est un homme d'affaires. Cabot aussi. 

Il grignota quelques pistaches. 

—

Je lui ai fait une proposition d'affaires. 

—

Qu'est-ce que cela a à voir avec Flynn ?—

Al-Aziz est intéressé. Avec un peu de chance, 

grâce à lui, l'organisation Hammer va être intéressée aussi. Nous allons organiser une rencontre, qui me permettra de découvrir plus de renseignements que je n'en ai récolté jusqu'à aujourd'hui. 

—

Vous avez l'intention de voir ces gens ? 

Pour une raison inconnue, son sang se glaça dans ses veines à cette idée. Mais non, elle devait être honnête avec ellemême. Ce n'était pas pour une raison inconnue. C'était pour Trace. Elle avait peur pour lui. 

—

Ils savent qui vous êtes, continua-t-elle. 

Trace sirota son whisky et fit une petite grimace. Dans combien de temps pourrait-il boire de nouveau un whisky digne de ce nom ? 

—

Abdul sait qui je suis. Les crétins comme lui ne sont généralement pas tellement dans le coup pour faire des tran-sactions d'armes. 

—

Oui, mais... Des armes ? 

Sa voix prit un accent passionné. 

—

Vous allez leur vendre des fusils ? 

—

Du moins vont-ils le croire. 

—

C'est de la folie. Faire semblant de vendre des armes à des terroristes ! Il y a certainement une meilleure solution. 

Il eut un sourire ironique. 

—

Certainement. Par exemple, j'aurais pu entrer dans la boutique de Al-Aziz en lui disant que vous étiez le docteur Gillian Fitzpatrick, et que votre frère a été enlevé par le Hammer. J'aurais pu faire appel à son humanité. Et avant le lever du jour, vous vous seriez retrouvée dans la même situation que votre frère. Quant à moi, je serais déjà mort. 

Les yeux rivés sur son verre de vin, Gillian fronça les sourcils. 

—

C'est tout de même une façon de s'y prendre qui est drôlement compliquée. 

—

Tenez-vous-en à vos théories, doc, et moi je m'en tiens aux miennes. Dans quelques jours, je devrais pouvoir parler au leader de Hammer, en chair et en os. J'ai le sentiment que, quel que soit le lieu où il se trouve, votre frère est dans son voisinage immédiat. 

—

Vous croyez que Flynn est dans les parages ? 

Se penchant vers lui, elle lui prit la main. 

—

J'aimerais en être sûre. J'aimerais pouvoir sentir où il se trouve. 

—

Selon les données relevées sur l'ordinateur, il serait au Maroc. Rory m'a confirmé que l'avion avait été affrété pour Casablanca. Même s'il est ailleurs maintenant, il s'est d'abord trouvé ici. C'est donc à partir d'ici qu'il faut entreprendre nos investigations. 

Gillian resta un instant silencieuse. Trace paraissait si sûr de lui, et de son plan. Elle ne souhaitait rien plus intensément que de croire à son efficacité. 

—

Vous aviez déjà rencontré Al-Aziz, n'est-ce pas ? Il semblait vous connaître. 

Trace hocha vaguement la tête. 

—

Oui, nous nous sommes déjà rencontrés. 

—

Vous vous êtes déjà servi de lui pour vendre des armes ? 

—

Ce sont les Services Secrets Internationaux qui se sont servis de lui, rectifia Trace. 

Pensif, il déposa quelques pistaches dans le creux de sa main. Quelques années plus tôt, les SSI avaient infiltré l'organisation. Cabot avait fait un joli profit, Al-Aziz avait eu sa commission, et la démocratie avait fait un grand pas en avant. 

Les yeux rivés sur lui, Gillian remua sur son siège. Bien sûr, elle savait que de telles choses existaient. Elle avait grandi dans un pays divisé par la guerre, mais cela ne rendait pas pour autant ce marché acceptable. 

—

Ce n'est pas bien, murmura-t-elle. 

—

C'est le monde réel. Et la plupart du temps, il n'est pas très brillant. 

—

Est-ce la raison pour laquelle vous faites cela ? 

Malgré son envie de s'approcher plus près de lui, elle se

renversa contre son dossier. 

—

Pour refaire le monde ? interrogea-t-elle encore. 



Trace eut un petit rictus ironique. Il y avait une époque, 

très lointaine, où il avait été assez idéaliste pour croire à ce genre de choses. Quand et où avait-il perdu ses illusions, il n'aurait su le dire. 

—

Je me contente de faire mon travail, Gillian. Ne me prenez surtout pas pour un héros. 

—

Cela ne m'était pas venu à l'esprit, dit-elle sèchement. 

Il sourit. 

—

Je croyais seulement que ce serait plus facile si j'arrivais à vous comprendre, continua-t-elle. 

—

Il n'y a qu'une chose à comprendre : je vais tirer d'affaire votre frère et sa fille. 

—

Et ensuite ? 

Elle fit un effort pour se détendre. Elle était obligée d'at-tendre, elle n'avait pas le choix. Attendre, et essayer de déceler ce qui se cachait sous le vernis de l'homme qui tenait sa vie entre ses mains. 

—

Vous prendrez votre retraite ? 

—

C'est une excellente idée, chérie. 

Ils étaient enveloppés de fumée. Cigarettes turques et françaises. La musique était forte, la boisson à peu près acceptable. 

Trace but une gorgée. Quand avait-il commencé à se dire qu'il avait passé trop de temps dans des lieux comme celui-ci ? Il refréna une envie de rire. Qu'il le veuille ou non, il était né dans un lieu comme celui-ci. Plusieurs fois, au cours de l'année passée, il s'était rendu compte qu'il rêvait de changer de vie, aussi intensément que cela lui était arrivé douze années plus tôt. 

—

Trace ? 

—

Pardon ? 

Elle ne savait pas très bien où il s'était évadé, mais ce n'était pas le moment de lui poser la question. 

—

Que ferez-vous... quand vous aurez pris votre retraite ? 

—

J'irai sur une île. Aux Canaries, il suffit de tendre la main pour cueillir des fruits délicieux, et il y a toujours un hamac où un homme peut dormir avec une jolie femme. L'eau est transparente comme le verre, et le poisson vous saute directement dans les mains. 

Il but une longue gorgée. 

—

Avec cent mille dollars, je pourrai y mener une vie de roi. 

—

Si vous ne mourez pas d'ennui. 

—

J'ai eu assez d'excitation dans ma vie pour les trente ou quarante années à venir. 

Il sourit. 

—

Des femmes à la peau couleur de miel. 

Il trinqua avec elle. 

—

Je vais enfin pouvoir profiter de la vie ! 

—

André ! 

Trace tourna la tête et se retrouva bâillonné par un long baiser brûlant. Essayant de respirer, il retrouva la mémoire. Oui, il ne connaissait qu'une seule femme qui avait un parfum de fleur exotique et qui embrassait comme un vampire. 

—

Désirée ! 

Trace caressa son bras nu tandis qu'elle s'asseyait sans façon sur ses genoux. 

—

Toujours à Casablanca ? 

—

Bien sûr. 

Elle eut un petit rire de gorge et rejeta en arrière sa noire chevelure léonine. 

—

Je suis associée au patron de ce club. 

—

Félicitations. 

Elle avait une peau brillante comme les feuilles de magnolia, mais son cœur se nourrissait joyeusement de poison. Malgré cela, il avait gardé pour elle une affection distante. 

—

Je me suis mariée avec Amir. Il est dans l'arrière-salle. Heureusement, parce que s'il te voyait me tripoter comme tu le fais, il te trancherait la gorge. 

—

Apparemment, rien n'a changé ici. 

—

Toi non plus. 

Ignorant Gillian, Désirée passa ses longs doigts fuselés sur le visage de Trace. 

—

Oh, André, j'ai attendu ton retour pendant des semaines. 

—

Au moins quelques heures, j'espère. 

Elle sourit malicieusement. 

—

Tu vas rester longtemps ? 

—

Quelques jours. Je montre à mon amie les charmes de l'Afrique du Nord. 

Désirée jeta un coup d'œil en coin sur Gillian. 

—

Il y a eu une époque où tu te contentais de mes charmes. 

—

Tes charmes seraient suffisants pour n'importe quelle armée. 

Levant son verre, Trace riva les yeux sur la porte du fond. Désirée ne plaisantait pas au sujet de Amir. 

—

J'ai du travail, ma belle. Est-ce que tu écoutes toujours aussi bien aux portes ? demanda-t-il avec un sourire charmeur. 



—

Qu'est-ce que je ne ferais pas pour toi... surtout si tu ne m'oublies pas. 

—

Il s'agit de Flynn Fitzpatrick. Un scientifique irlandais. Il a une petite fille. Combien cela va-t-il me coûter pour savoir s'ils sont à Casablanca ? 

—

Pour un vieil ami comme toi... cent dollars. 

Trace la fit descendre de ses genoux avant de sortir son argent. 

—

En voici la moitié pour l'instant. Histoire de t'inciter à travailler. 

Elle prit l'argent et le glissa dans une de ses chaussures. 

—

C'est toujours un plaisir de te voir, André. 

—

C'est un plaisir pour moi aussi, chérie. 

Il tendit une main vers elle et lui effleura les lèvres du bout des doigts. 

—

Ne transmet pas mes amitiés à Amir. 

Avec un éclat de rire, Désirée disparut dans la foule. 

—

Vous avez des amis fascinants, commenta Gillian d'un ton aigre-doux. 

—

Oui. Je trouve aussi. Bon, allons-y ! 

Gillian sé faufila derrière lui entre les tables et ils se retrou-vèrent dans la nuit étoilée. 

—

Que disiez-vous ? 

—

Rien, je pensais au bon vieux temps. 

Elle arqua un sourcil. 

—

Je suis sûre qu'il était formidable. 

Il ne put s'empêcher de sourire. Désirée avait le cœur sec, mais quelle imagination en amour ! 

Le front rembruni, Gillian lutta pour rester calme. Elle resta un instant silencieuse. Puis, n'y tenant plus :

—

Je suppose que cette femme aguicheuse est exactement votre genre. 

Trace connaissait les femmes. Ce n'était pas le moment de rire. Il fit semblant de tousser. 

—

Disons plutôt qu'elle a un certain style. 

—

Je l'ai bien vu. Et je doute qu'elle soit toujours aussi sédui-sante quand elle enlève ses trois couches de maquillage. 

—

Inutile d'être jalouse, chérie. 

—

Jalouse ? 

Elle voulut prendre un ton ironique, mais elle n'y arriva pas. Vexée, elle continua :

—

Je ne serai jamais jalouse d'une femme que vous... que vous... 

—

Allez-y, ne vous gênez pas. Crachez le morceau ! Elle rejeta le bras qu'il avait nonchalamment posé autour de ses épaules. 

—

Peu importe. Pour quel service l'avez-vous payée ? 

—

Pour qu'elle me donne quelques renseignements. 

—

Comment diable une femme comme elle pourrait-elle en être capable ? 

Trace la dévisagea. Visiblement, elle parlait avec le plus grand sérieux. Il secoua la tête. 

—

Secret diplomatique, marmonna-t-il. 

Gillian se tournait et se retournait dans son lit. Impossible de dormir. Son énergie, qui lui avait fait si cruellement défaut quelques jours plus tôt, était revenue, décuplée. Tout était si étrange. Elle se trouvait en Afrique, sur un continent qu'elle avait découvert par les livres. Le Sahara était au sud. L'Atlantique n'était qu'à quelques kilomètres, mais vu de ce côté-ci du monde, il semblait être un océan différent. Même les étoiles semblaient différentes. 

Cependant, ce n'était pas l'étrangeté qui la dérangeait. Dans son enfance, elle avait souvent rêvé d'aller dans des pays loin-tains, mais jusque-là, elle avait dû se satisfaire de ses lectures. Et un beau jour, son besoin d'une nouvelle vie avait été si fort qu'elle s'était décidée à émigrer aux Etats-Unis. Là, elle était devenue une femme indépendante, ce qu'elle n'aurait jamais pu être si elle était restée en Irlande auprès de son père. Elle était partie en Amérique pour réaliser ses propres projets, pour vivre sa vie. Et voilà que maintenant, son père était malade, et que son frère avait disparu. 

Elle se leva et enfila son peignoir avant de se planter devant les portes vitrées ouvrant sur la terrasse. Elle soupira. Les choses auraient-elles été différentes pour son père si elle était restée en Irlande ? Cela paraissait stupide de croire cela. Et pourtant, le doute continuait à la ronger. 

Allons, ce n'était pas le moment d'avoir des pensées néga-tives. Elle se trouvait en Afrique, avec un homme qui changeait d'identité en un clin d'œil. Ce serait grâce à lui, et grâce à sa propre détermination, que tout rentrerait dans l'ordre. 

Elle sortit sur la terrasse et s'accouda à la balustrade. La nuit était douce et parfumée. Elle observa les lumières et les ombres de Casablanca. Trace prétendait qu'il ne cherchait pas à changer le monde, qu'il ne faisait que son travail. Pourquoi ne le croyait-elle pas ? Ce qu'il disait semblait correspondre parfaitement à sa personnalité. Elle poussa encore un profond soupir. 

Ce qui était intolérable, c'étaient les sentiments qu'elle éprouvait pour lui. 

Presque dès le premier instant, elle s'était sentie à la fois attirée et repoussée. Parfois, mais très rarement, elle avait perçu dans ses yeux une lueur de gentillesse, voire de compassion. Et il l'avait regardée d'une façon si troublante, quand ils étaient en haut de la pyramide du Magicien. Il était à la fois rêveur et implacablement réaliste. Comment pouvait-on combiner des traits de personnalité aussi opposés ? 

Ce qu'il était, ce qu'il faisait la mettaient mal à l'aise. Toute sa vie, elle avait cru à la justice et à l'injustice, au bien et au mal. Avant de rencontrer Trace, elle n'avait pas pensé qu'il puisse y avoir beaucoup de nuances entre ces deux extrêmes. 

Elle n'avait jamais imaginé non plus qu'elle pourrait être attirée par un homme qui vivait dans ces zones indéfinies. 

Et cependant, c'était un fait. Pas une théorie, pas une hypothèse, mais un fait : elle était attirée par Trace O'Hurley, alias André Cabot. Cela, elle devait le reconnaître. Elle ne pouvait pas faire analyser ses émotions dans un laboratoire, les faire disséquer. Pour la première fois de sa vie, elle se trouvait face à un problème qu'aucune expérience ni aucune logique ne pouvait résoudre. Et ce problème portait un nom : Trace O'Hurley. 

Elle avait éprouvé une jalousie cuisante, au club, quand cette femme était venue s'installer sur les genoux de Trace. En la voyant lui murmurer des mots intimes en français, et promener ses mains sur son corps, elle avait eu une envie presque irrésistible de l'attraper par ses cheveux laqués. Pourtant, ce n'était pas sa nature, ou du moins, elle l'avait ignorée jusqu'à ce jour. 

Il lui était arrivé d'être jalouse de Flynn de temps à autre, mais de la façon dont une sœur peut être jalouse d'un frère qui est le favori de ses parents. Et son amour pour lui avait toujours triomphé. A l'université, il lui était arrivé aussi d'envier des filles aux cheveux blonds et aux yeux bleus. Mais c'était un sentiment très superficiel, dénué de passion. 

En revanche, la jalousie qu'elle avait ressentie ce soir avait été violente, difficile à contrôler. Ce n'était pas l'allure exotique de la jeune femme qui avait provoqué sa réaction, mais le fait qu'elle avait enroulé ce corps autour de Trace, et qu'elle l'avait embrassé comme si elle avait voulu le dévorer vivant. 

Et le pire était qu'apparemment, Trace avait beaucoup aimé cela. 

Gillian croisa les bras sur sa poitrine et contempla les lumières qui scintillaient encore sur la ville. Elle haussa les épaules. Au fond, il ne fallait pas donner à sa réaction plus d'importance qu'elle n'en avait. 

Un grattement sec tout près d'elle la fit sursauter. Elle tourna la tête vers l'endroit d'où venait le bruit. La flamme d'une allumette jaillit à côté d'elle. 

Trace se tenait dans l'ombre. Elle détourna les yeux. Depuis combien de temps était-il là, à la regarder en silence ? 

—

Je ne savais pas que vous étiez ici. 

Et elle ne l'aurait pas su s'il ne s'était pas manifesté. 

—

Je n'arrivais pas à dormir, ajouta-t-elle. 

Comme il ne disait rien, elle tripota nerveusement la ceinture de son peignoir et s'éclaircit la gorge. 

—

Je croyais que vous étiez couché. 

—

Le décalage horaire perturbe le rythme biologique. 

—

Oui, je suppose, dit-elle en posant tremblante une main sur la balustrade. 

Elle soupira imperceptiblement. Si cela pouvait être aussi simple ! 

—

Nous avons changé si souvent de fuseau horaire, depuis quelques jours. Je pensais que vous vous y étiez habitué, dit-elle. 

—

J'aime la nuit. 

Ce qui était la vérité. Mais il était venu sur la terrasse parce qu'il était agité, et parce qu'il pensait à elle. 

—

Parfois, je monte sur le toit de mon immeuble. A New York, c'est le seul moyen de voir les étoiles. 

Gillian leva les yeux vers le ciel. 

—

En Irlande, il suffit de sortir de chez soi. 

Elle secoua la tête et reporta son regard sur Casablanca. 

—

Est-ce que cela vous manque ? interrogea-t-elle. 

—

Quoi donc ? 

—

Votre maison, à New York. 

Il tira sur sa cigarette, et le rougeoiement éclaira un instant son visage. 

—

Je vous l'ai déjà dit. Je n'en ai pas. 

Elle se déplaça vers le bord de la terrasse. 

—

Mais les îles Canaries ? Combien de temps un homme peut-il vivre de poissons et de fruits ? 

—

Assez longtemps. 

La température s'était rafraîchie, mais Trace était torse nu. Gillian frissonna. Elle n'avait pas oublié la sensation presque sauvage qu'elle avait éprouvée quand il l'avait serrée contre ce torse puissant. Et le vide vertigineux, après, quand il l'avait repoussée. Non, les émotions ne pouvaient pas être décortiquées, mais il était toujours possible d'en analyser les sources. 

—

Je me demande ce que vous fuyez, finit-elle par dire après un long silence. 

—

Je ne fuis pas. Je cours après quelque chose. Une vie luxueuse, chérie, peuplée de femmes à moitié nues. 

—

Je ne crois pas que vous y arriverez. Vous avez déjà donné une partie de votre vie à votre pays. Il vous manquerait. 

—

J'en doute. 

Il resta silencieux. Le parfum de Gillian était doux. La brise le transportait jusqu'à lui. 

—

Savez-vous ce que m'a dit Charlie Forrester à votre sujet ? interrogea-t-elle. 



Il ne répondit pas. 

—

Il m'a dit que si vous suiviez plus régulièrement les règles du jeu, vous pourriez diriger les Services Secrets Internationaux. 

—

Charlie avait la folie des grandeurs. 

—

Il était terriblement fier de vous. 

—

Il m'avait recruté. Il m'avait formé. 

D'un pas nerveux, Trace s'approcha de la balustrade. 

—

Il voulait s'assurer qu'il avait fait du bon boulot avec moi. 

—

Je crois que c'était plus que cela. L'affection et la fierté ne vont pas toujours ensemble. 

Elle soupira. Son père était un bon exemple. 

—

Vous devriez avoir la satisfaction de savoir qu'il aimait ce que vous êtes, autant que ce qu'il a fait de vous. 

Je sais qu'il comptait pour vous, et que vous avez accepté cette mission autant pour sa mémoire que pour l'argent. Vos raisons ne devraient pas avoir d'importance pour moi. Et pourtant, elles en ont. Trace ? 

Il resta muet. Il ne voulait pas regarder Gillian pour le moment. Son parfum flottait dans l'air et ses cheveux étaient baignés par le clair de lune. Il garda les yeux rivés sur la rue. 

—

Je sens que tout finira bien pour Flynn et Caitlin, grâce à vous, dit-elle d'une voix à peine audible. 

Elle aurait aimé qu'il soit plus près d'elle. Elle aurait posé une main sur son bras. Mais il valait mieux qu'il en soit ainsi. 

—

Et quand ils seront de retour, je ne serai pas capable de vous remercier suffisamment. C'est pourquoi je veux vous dire que, quoi qu'il arrive, je vous suis infiniment reconnaissante. 

—

Je vous le répète : je ne fais que mon boulot, grommela- t-il entre ses dents. 

La voix lente et chaude de Gillian avait tendance à le lui faire oublier. 

—

Ne me considérez pas comme un héros, Gillian. 

—

Je ne vous considère pas comme un héros, mais je commence à comprendre qui vous êtes, Trace. 

Elle se dirigea vers la porte de la terrasse. 

—

Bonne nuit. 

Elle n'attendait pas de réponse. Aussi referma-t-elle la porte sur son silence. 

—

Comment pouvez-vous espérer que je vais aller fureter dans les boutiques et faire des photographies, comme si j'étais une simple touriste ? 

Trace entraîna Gillian près d'une autre vitrine. 

—

Parce qu'aujourd'hui, vous n'êtes rien de plus qu'une touriste. Montrez un peu plus d'enthousiasme. 

—

Mon frère et ma nièce sont prisonniers. J'ai bien peur d'avoir du mal à m'enthousiasmer pour un plat en céramique. 

—

C'est de l'art nord-africain authentique. 

—

Nous perdons notre temps. N'avez-vous rien de plus important à faire ? 

—

Vous avez une suggestion ? dit-il à voix basse. 

Devant les boutiques, des objets étaient présentés sur des

tables protégées du soleil par des auvents aux couleurs vives. L'air était chargé d'odeurs de cuir et de chevaux. 

—Vous voulez que je déboule armé jusqu'aux dents dans le lieu où votre frère est retenu ? 

Elle lui jeta un regard noir. Décidément, il était très doué pour lui donner le sentiment qu'elle était ridicule. Elle haussa les épaules. 

—

Cela me paraît plus logique que d'acheter des bibelots et de faire des photographies. 

—

Primo, je ne sais pas où ils le retiennent. Difficile de débarquer dans un lieu indéterminé. Secundo, si je me lançais dans cette tactique bonne pour la télévision, je gagnerais un passeport pour l'au-delà, et votre frère ne serait pas mieux servi. 

Il la prit par le bras. 

—

Allons nous asseoir. 

Ils s'installèrent à la terrasse d'un petit café. 

—

Pourquoi ne me dites-vous pas ce qui vous perturbe ? 

Gillian remonta ses lunettes de soleil sur son nez. 

—

Oh, je ne sais pas, dit-elle d'un ton cassant et ironique. Je suppose que c'est lié à la situation dans laquelle se trouvent Flynn et Caitlin. Bizarre, non ? Ou alors, je me suis simplement levée du mauvais pied. 

—

Le sarcasme ne vous va pas bien. 

Il commanda deux cafés et étira ses longues jambes. 

—

Vous avez bien joué votre rôle hier, dit-il. 

Baissant les yeux sur ses mains, elle contempla le jeu du soleil sur l'or de son bracelet-montre, jusqu'à ce que le serveur apporte les cafés. 

—

J'ai très mal dormi. J'ai passé presque toute la nuit éveillée, à attendre que le jour se lève. J'avais l'impression bizarre que quelque chose ne tournait pas rond, et que j'allais arriver trop tard pour pouvoir y remédier. 

Elle leva les yeux sur lui. S'il se mettait à rire, elle allait le mépriser. 



—

Vous vivez des moments très pénibles depuis quelques jours, dit-il d'une voix neutre. Ce ne serait pas normal que vous dormiez sur vos deux oreilles. 

—

Je suppose, mais si j'avais au moins l'impression que nous faisons quelque chose d'efficace. 

—

C'est ce que nous faisons. 

Il posa une main sur les siennes et la retira aussitôt. 

—

Buvez votre café. 

Le contact avait été bref, mais il le regrettait déjà. 

—

Cela vous rend nerveux d'être gentil, dit-elle. 

—

Je ne suis pas gentil. 

Il alluma une cigarette. Il valait mieux qu'il occupe ses mains. 

—

Si, vous l'êtes. 

Un peu plus détendue, Gillian leva sa tasse.—

Vous préféreriez ne pas l'être, mais c'est difficile de changer

de nature. Vous pouvez vous faire passer pour un autre. 

Elle fit une pause et sirota son café. Il était chaud et corsé, c'était exactement ce dont elle avait besoin. 

—

Mais vous ne pouvez pas changer ce que vous êtes vrai-ment au fond de vous. Quel que soit le nom que vous prenez, sous la surface, vous êtes un homme bon. 

—

Vous ne me connaissez pas. 

Il aspira la fumée à pleins poumons. 

—

Et vous ne savez rien en ce qui me concerne. 

—

En tant que scientifique, j'ai un grand sens de l'obser-vation, et une capacité d'analyse, disons un peu au-dessus de la moyenne. Voulez-vous connaître les hypothèses que j'ai faites à votre sujet ? 

—

Non. 

Gillian secoua la tête. La tension qui s'était accumulée dans ses muscles pendant la nuit se relâcha. 

—

Vous aimez l'aventure et l'exaltation qu'elle procure, et vous avez certainement été servi dans ce domaine. 

Je pense que vous croyez à la liberté individuelle, et aux droits de l'homme, assez en tout cas pour passer une bonne partie de votre vie à vous battre pour eux. Vous avez eu des désillusions et vous avez failli perdre la vie. Je ne sais pas ce qui vous dérange le plus. Je crois que vous étiez sincère en me disant que vous en aviez assez de mener cette vie. Trace. Mais vous mentez chaque fois que vous dites que vous remplissez cette mission uniquement pour l'argent. 

Trace resta silencieux. Gillian était près, beaucoup trop près du cœur du problème. Il avait découvert que la vie était plus facile si l'on gardait des distances. 

—

Vous voulez savoir ce que je suis ? Je suis un menteur invétéré, un voleur, un tricheur et un tueur. Il n'y a rien de glorieux ni d'idéaliste dans ce que je fais. J'exécute des ordres. 

—

A mon avis, la question n'est pas tant vos actes que vos motivations. 

Poussant un petit soupir, elle prit une décision temporaire : pour l'instant, il valait mieux qu'elle cesse de se demander pourquoi c'était si important pour elle de croire cela. 

—

Vos motivations sont devenues moins évidentes, c'est pourquoi vous avez envie de vous retirer dans une petite île où vous n'aurez plus à y penser. 

Trace écrasa sa cigarette. 

—

Vous êtes physicienne, pas psychiatre, si j'ai bien compris ? 

—

Je ne fais qu'appliquer la logique la plus élémentaire. Je suis quelqu'un de très logique. 

Elle posa sa tasse sur la soucoupe. 

—

De plus, il y a votre attitude... Apparemment, vous êtes attiré par moi. 

Il fronça les sourcils. 

—

Vous croyez ? 

Elle sourit. C'était toujours plus rassurant de parler ouver-tement. 

—

Je pense que ce serait idiot de nier cette attirance. C'est un fait, non une théorie. Cependant, même en partant de ce fait, votre comportement est contradictoire. Chaque fois que vous en avez tenu compte, vous avez choisi de favoriser la frustration. 

Trace fronça les sourcils. Il avait l'impression d'être disséqué comme un crapaud. Il attendit que le serveur ait rempli leurs tasses, puis il se pencha vers elle. 

—

Vous devriez m'en être reconnaissante, dit-il. 

Leurs visages étaient très près l'un de l'autre au-dessus de la petite table ronde. Gillian avait la bouche sèche. Son cœur battait la chamade, mais ce n'était pas une sensation désagréable. 

—

Parce que vous êtes un homme dangereux ? interrogea- t-elle avec un demi-sourire. 

—

Je suis l'homme le plus dangereux que vous puissiez rencontrer. 

Elle n'allait pas discuter ce point-là. 

—

Je vous ai déjà dit que j'étais assez grande pour prendre soin de moi. 



Elle tendit la main vers sa tasse de café, mais, d'une poigne ferme, Trace la saisit au passage. Elle plissa les paupières. 

—

Vous ne sauriez pas par où commencer avec moi, doc. Et surtout, vous ne sauriez pas où en finir. Vous feriez mieux de remercier votre bonne étoile. 

—

Ma famille a été kidnappée, j'ai vu un homme mourir, et j'ai senti un couteau sur ma peau. Il n'y a pas grand-chose que vous puissiez faire pour m'effrayer. 

Elle libéra sa main. Avec un calme apparent, elle porta sa tasse à ses lèvres. Son cœur palpitait jusque dans sa gorge. 

—

Vous vous trompez, dit-il. 

Cette fois, il lui adressa un sourire satisfait. 

—

Si je décide de vous avoir, vous verrez à quel point vous vous serez trompée, continua-t-il en plongeant un regard brûlant dans le sien. 

Elle posa sa tasse un peu brutalement sur la soucoupe. 

—

Je suis prête ! rétorqua-t-elle en se levant. 

—

Restez assise. 

Brusquement, la voix de Trace venait de changer. Elle obéit. 

—

Buvez votre café, dit-il doucement en s'emparant de son appareil photo. 

—

Qu'est-ce que vous faites ? 

—

Al-Aziz a de la visite. 

L'appareil photo était un des rares objets qu'il appréciait parmi l'équipement fourni par les SSI. Il enfonça un bouton, et l'objectif vint cadrer un homme qui descendait d'une voiture noire. Trace sourit. Il avait vu ce visage sur les diapositives projetées lors des briefings. Kendesa était le bras droit du leader de Hammer, un homme intelligent qui contrebalançait le fanatisme du général Husad. 

—

Vous le connaissez ? demanda Gillian. 

Trace prit deux clichés. 

—

Oui. 

Il baissa son appareil. 

—

Vous pouvez m'expliquer ? dit-elle. 

—

Rien de plus simple : ils ont déjà mordu à l'hameçon. 

Faisant un effort pour garder son calme, Gillian s'humecta

les lèvres. 

—

Et maintenant, que faisons-nous ? 

Trace alluma une autre cigarette. 

—

Nous attendons. 

Le visiteur d'Al-Aziz resta vingt minutes dans la boutique. Quand il en ressortit, Trace se leva. Au moment où Kendesa montait dans la voiture, Trace et Gillian prirent un taxi. 

—

Suivez cette voiture, mais à distance, ordonna Trace au conducteur en sortant des billets de banque. 

Le chauffeur empocha l'argent avant de démarrer. Gillian chercha la main de Trace et la garda dans la sienne. 

—

Vous pensez qu'il sait où se trouve Flynn ? 

—

Oui. 

—

Qu'allez-vous faire ? 

—

Rien. 

—

Mais s'il... 

—

Nous allons déjà voir où il va. 

La voiture noire s'arrêta devant l'un des hôtels les plus chic du quartier des affaires. Trace attendit que Kendesa soit à l'intérieur. 

—

Attendez-moi ici, dit-il à Gillian. 

—

Mais je veux... 

—

Restez dans ce taxi, répéta-t-il en s'éloignant. 

Les minutes passèrent, et la contrariété fit bientôt place à l'inquiétude. N'y tenant plus, Gillian allait ouvrir sa portière quand Trace réapparut. 

—

Vous vouliez aller quelque part ? 

Il se glissa à côté d'elle et claqua la portière. Puis il donna au conducteur le nom de leur hôtel. 

—

Alors ? s'enquit Gillian d'une voix un peu chevro-tante. 

—

Il est arrivé ce matin. Il n'a pas indiqué le jour de son départ. Apparemment, il a l'intention de rester jusqu'à ce que tout le travail soit accompli. 

—

Vous allez le voir et lui demander où est Flynn, je suppose ? 

Trace lui jeta un regard oblique. 

—

Bien sûr. Je vais frapper à sa chambre, et quand il ouvrira, je le maîtriserai d'une main, et de l'autre, j'assommerai ses trois gardes. Puis je le torturerai pour obtenir la vérité. Ensuite, je n'aurai plus qu'à aller délivrer votre frère. 

Cela me paraît d'une facilité enfantine. 



Piquée au vif par son sarcasme, elle répliqua sèchement :

—

Je vous paie pour cela ! 

—

Vous me payez pour le sauver. 

Le taxi s'arrêta le long du trottoir, et Trace tendit quelques billets au conducteur. Puis il se tourna vers Gillian :

—

Laissez-moi faire, conclut-il d'une voix sèche. 

Gillian ravala ses protestations. C'était inutile de s'énerver. De toute façon, Trace n'en ferait qu'à sa tête. Une fois dans leur suite, elle retrouva la parole :

—

Si vous avez un plan, j'aimerais en être informée. 

Ignorant sa requête, Trace se dirigea vers le lit et sortit

d'une sacoche un appareil qui ressemblait à un minilecteur de CD. 

—

Ce n'est pas le moment d'écouter de la musique, fit-elle remarquer. 

Comme il continuait à se taire, elle se rua vers lui, furi-bonde. 

—

Trace, je veux savoir ce que vous avez derrière la tête. Je refuse que vous me laissiez dans l'incertitude pendant que vous écoutez de la musique. Je veux savoir. 

—

Taisez-vous ! 

Il enclencha l'appareil. Des voix s'en élevèrent. Bien qu'elles ne soient pas très audibles, Gillian entendit qu'elles parlaient en arabe. Il ajusta le volume. 

—

Qu'est-ce que c'est ? interrogea-t-elle. 

—

Nos amis... j'ai pu les enregistrer avec le petit micro que j'avais installé hier dans la boutique d'Al-Aziz. 

—

Vous... je ne vous ai pas vu installer quoi que ce soit. 

—

Tant mieux. Cela me rassure. 

Il enroula la bande jusqu'au début. 

—

Je ne vois pas où vous pouvez l'avoir fixé, s'obstina Gillian. 

—

Je l'ai laissé bien en vue. Les gens trouvent les choses plus vite si on les cache. Vous n'avez jamais lu Edgar Poe ? Maintenant, taisez-vous. 

Se penchant vers le magnétophone, il tendit l'oreille. Il reconnut la voix d'Al-Aziz. Après les formules de politesse, qu'il comprit facilement, il déchiffra quelques passages. Il entendit prononcer le nom de Cabot, et il comprit que les hommes se livraient à des négociations financières. 

—

Que disent-ils ? demanda impatiemment Gillian quand il enroula encore une fois la bande en arrière. 

—

Je ne connais pas assez bien l'arabe pour tout comprendre. 

—

Oh ! 

Elle essaya d'ignorer sa déception. Passant ses mains sur son visage, elle s'assit sur le lit à côté de Trace. 

—

Vous espériez qu'ils parleraient en français ou en anglais ? 

—

Cela aurait été plus pratique. 

Trace retira la bande de l'appareil et la glissa dans sa poche. 

—

Maintenant, allons chercher un interprète. 

Gillian laissa tomber ses mains sur ses genoux. 

—

Vous connaissez quelqu'un qui peut nous aider ? s'en- quit-elle d'une voix lasse. 

—

N'importe qui nous aidera contre une somme d'ar-gent. 

Il consulta sa montre. 

—

Le club doit être très calme en ce moment. Je crois que je vais aller voir Désirée. 

—

Je viens avec vous. 

Il allait refuser, puis il se ravisa. 

—

Pourquoi pas ? Vous pourrez toujours me servir de prétexte si Amir est dans les parages. Si vous vous pendez à mon cou, il ne pensera pas que j'attise les fantasmes de sa femme. 

Gillian lui adressa un sourire mi-soulagé, mi-ironique. 

—

Je suis si heureuse de me rendre utile. 

Ils trouvèrent Désirée dans l'appartement situé au-dessus du club. Bien qu'il soit près de midi, elle avait les paupières lourdes de sommeil. Son peignoir presque transparent laissait voir une épaule dénudée. Ses yeux se mirent à briller quand elle vit Trace. 

—

André ! Quelle bonne surprise. 

Voyant Gillian, elle fit une petite moue et s'effaça pour les laisser entrer. 

—

Avant, tu venais me voir seul, fit-elle remarquer en français, d'une voix boudeuse. 

—

Et toi, tu étais célibataire. 

Trace jeta un coup d'œil circulaire dans la grande pièce mal éclairée, où régnait un désordre coloré. La chambre était surchargée de meubles, eux-mêmes jonchés d'objets en tout genre. Les possessions matérielles avaient toujours été primordiales pour Désirée. 

—

Tu as fait ton chemin, chérie, dit-il avec un hochement de tête faussement appréciateur. 

—

Chacun fait le chemin qu'il peut. 



Elle se dirigea vers une table où elle prit une cigarette dans un étui de verre. 

—

Si tu viens pour avoir ton renseignement, laisse-moi te dire une chose : tu ne m'as pas laissé assez de temps. 

Elle attendit qu'il lui allume sa cigarette. 

—

A vrai dire, je suis venu pour autre chose. 

Elle avait gardé l'odeur du parfum qu'elle portait la veille. 

—

Ton mari est là ? 

Elle releva un sourcil en regardant Gillian. 

—

Tu n'as jamais été très partant pour les jeux de groupe. 

—

Il ne s'agit pas de jouer. 

Il lui prit la cigarette des doigts, l'alluma et tira une bouffée. 

—

Amir, est-ce qu'il est là ? répéta-t-il patiemment. 

—

Il avait du travail. C'est un homme très occupé. 

—

Tu parles arabe à la perfection, Désirée... 

Il tira la bande magnétique de sa poche. 

—

Je t'offre cinq cents dollars pour la traduction de cette bande, à condition que tu l'oublies aussitôt après. 

Désirée prit la bande et la retourna entre ses doigts. 

—

Cinq cents pour la traduction, et mille supplémentaires pour l'oublier, marchanda-t-elle. 

Elle lui sourit. 

—

Une femme doit gagner sa vie quand elle en a l'occa-sion. 

Trace hocha lentement la tête. A une époque, il aurait pris plaisir à négocier avec elle. Mais bizarrement, cette époque semblait révolue. 

—

Marché conclu, dit-il. 

—

En liquide, chéri. 

Elle tendit la main. 

—

Tout de suite. 

Quand il lui eut donné l'argent, elle alla chercher un magnétophone. 

—

Amir bichonne ses jouets, dit-elle en installant la bande. 

Elle le mit en route et augmenta le volume. Trace et Gillian avaient les yeux rivés sur elle. Presque aussitôt, son expression changea. Du bout de son doigt manucuré, elle appuya sur une touche et le silence revint. 

—

Kendesa... Tu ne m'avais pas dit qu'il s'agissait de Kendesa ! 

—

Tu ne m'as rien demandé. 

Trace s'assit et fit signe à Gillian de l'imiter. 

—

Si tu fais ce que je te demande, Désirée, tu peux être tranquille. Je ne prononcerai jamais ton nom. 

—

Tu as de très mauvaises fréquentations, André, très mauvaises. 

Mais elle garda l'argent dans sa main. Après un moment d'hésitation, elle l'introduisit dans sa poche et remit le magné-tophone en marche, puis elle l'interrompit. 

—

Kendesa dit bonjour à ce porc d'Al-Aziz. Il lui demande si les affaires sont bonnes. 

Faisant une pause, elle écouta la suite et arrêta de nouveau le magnétophone. 

—

Ils parlent de toi. « Cabot, le Français, a une proposition intéressante pour l'organisation de Kendesa. » Al-Aziz dit qu'il a humblement accepté de servir de lien entre Hammer et lui. 

Elle fit tourner la bande, écouta attentivement et l'arrêta encore. 

—

Kendesa est très intéressé par ton produit. Ses sources lui ont confirmé que tu es en possession d'une cargaison d'armes américaines destinées à leurs alliés du Moyen-Orient. Une cargaison de cette dimension et de... 

Elle chercha le mot approprié. 

—

... cette qualité intéresse beaucoup les supérieurs hiérar-chiques de Kendesa. 

Elle enfonça une touche et alluma une nouvelle cigarette pendant que les deux voix murmuraient dans les amplificateurs. 

Elle tira une bouffée, remit l'appareil sur « arrêt ». 

—

Ta réputation est satisfaisante, mais Kendesa est prudent. Son organisation est plus intéressée par un autre projet, en ce moment. Cependant, ta proposition les tente beaucoup. Kendesa accepte que Al-Aziz organise un rendez-vous avec toi. Us discutent de la commission de Al-Aziz. 

Elle écouta encore attentivement et, brusquement, elle leva la main. 

—

Maintenant, cela devient franchement intéressant ! Al- Aziz parle d'un certain Fitzpatrick. Il dit à Kendesa qu'il a entendu des rumeurs. Kendesa lui recommande de s'occuper de sa boutique et de tenir sa langue. 

Désirée actionna encore le magnétophone et la bande s'éjecta doucement. 

—

Dis-moi, André, est-ce que tu t'intéresses vraiment aux armes et à cet Irlandais ? 

—

Tous les gros profits m'intéressent. 

Il se leva et reprit l'enregistrement. 

—

Et ta mémoire, Désirée ? 

Elle tripota les billets au fond de sa poche. 

—

J'ai déjà tout oublié. 



En souriant, elle lui caressa les pectoraux. 

—

Reviens boire un verre ce soir, chéri. Seul, susurra- t-elle. 

Lui prenant le menton entre les doigts, Trace déposa un baiser sur ses lèvres. Il secoua la tête. 

—

Merci. Amir est trop doué dans le maniement du couteau. Contentons-nous de nos bons souvenirs. 

Elle soupira. Trace se dirigea vers la porte. 

—

André ! L'Irlandais, ce Fitzpatrick... il était à Casablanca. 

Trace s'arrêta brusquement et saisit Gillian par le bras avant qu'elle puisse dire un mot. 

—

Et maintenant ? 

—

Il a été emmené vers l'est, dans la montagne. C'est tout ce que je sais. 

—

Il y avait un enfant avec lui. 

—

Une petite fille. Elle est toujours avec lui. 

Elle fit une pause. Après un instant d'hésitation, elle dit :

—

Je pourrais poser d'autres questions, maintenant que je sais qui est impliqué. 

—

Tu en as assez posé. 

Il sortit encore des billets de sa poche et les déposa sur la petite table près de la porte. 

—

Oublie cela aussi, Désirée, et amuse-toi bien avec ton mari. 

Quand il eut refermé la porte, Désirée réfléchit un long moment, avant d'aller vers le téléphone. 

Dès qu'ils furent dehors, Gillian s'écria :

—

Ils étaient ici ! Si près de nous ! Il doit bien y avoir moyen de trouver où ils ont été emmenés ! 

—

Ne vous montez pas la tête. Les montagnes orientales, ce n'est pas une adresse très précise. 

—

Mais c'est encore une étape de franchie. Qu'allons-nous faire maintenant ? 

—

Nous allons déjeuner. Et nous allons attendre que Kendesa bouge.—

Je veux aller avec

vous. 

Trace rectifia son nœud de cravate. Il détestait porter cet accessoire ridicule

—

C'est hors de question ! 

Les sourcils froncés, Gillian se planta devant lui. 

—

Pourquoi ? Je veux savoir pourquoi ! 

Il était si élégant. Etait-ce vraiment le même homme que celui qu'elle avait rencontré à la petite auberge ? Elle soupira. Si on lui avait dit un jour qu'elle préférerait l'homme rude et mal rasé dont elle avait fait connaissance quelques jours plus tôt ! 

—

Je ne suis pas obligé de vous donner mes raisons. Je vous dois seulement des résultats. 

Elle eut une petite moue amère. De ce côté-là, il n'avait pas changé. Elle continua à lui tenir tête. 

—

Je vous ai expliqué dès le début que je voulais participer à chaque étape de cette affaire, insista-t-elle. 

—

Eh bien, chérie, vous allez manquer celle-ci. 

Trace attacha ses boutons de manchettes en or. 

—

Vous allez rester sagement ici, et garder la lumière allumée près de la fenêtre. 

Se tournant vers elle, il lui donna une petite tape amicale sur la joue. 

—

Vous ressemblez à un agent de change, maugréa- t-elle. 

—

Vous n'avez aucune raison de m'insulter. 

Trace attrapa un attaché-case rempli de papiers qu'il avait passé la moitié de la nuit à réunir. 

—

Vous allez rencontrer Kendesa. Je devrais être avec vous. 

—

C'est un rendez-vous d'affaires, d'affaires peu recom- mandables. Si vous m'accompagnez à un rendez-vous où il sera question de vente d'armes à des terroristes, Kendesa va se poser des questions. Il se renseignera sur vous. Et il apprendra très vite que ma petite amie est la sœur de l'homme que Hammer a enlevé. 

Il fit une pause pour lacer une chaussure. 

—

Ce n'est vraiment pas une bonne idée, comme vous voyez. 

Gillian serra les dents. Trace avait raison, elle était obligée d'en convenir, mais c'était si frustrant. Lui tournant le dos, elle alla se camper devant la fenêtre

—

Je ne suis pas votre petite amie ! lança-t-elle d'un ton véhément. 

—

Il vaut mieux qu'ils le croient. 

—

J'aimerais mieux être enterrée jusqu'au cou dans du sable brûlant. 

Il lui jeta un regard narquois. 

—

Je ne l'oublierai pas. Mais en attendant, vous pourriez passer quelques heures à réfléchir à une alternative ? 

Cela vous rendrait peut-être votre bonne humeur. 

Il ouvrit la porte. Elle se tourna vers lui, des paroles cinglantes sur le bout de la langue. Mais au lieu de vitupérer, elle murmura :

—

Soyez prudent. 

Il fit encore une pause. Avec un sourire en coin, il commenta :

—

Vous vous inquiétez. Je suis touché. 



—

Cela n'a rien de personnel. 

Mais elle avait les mains moites. 

—

S'il vous arrivait quelque chose, il faudrait que je reparte de zéro. 

Avec un petit rire, il sortit. 

—

Restez tranquillement ici, doc. 

A l'instant où la porte se referma derrière lui, Trace O'Hurley laissa la place à André Cabot. Il éprouvait une certaine affection pour chacun de ses personnages. Sans cela, il aurait eu des difficultés à jouer ses rôles de façon convaincante pendant des périodes qui pouvaient parfois être longues. André Cabot était exigeant, souvent pompeux, mais il avait des goûts très raffinés, et une chance extraordinaire avec les femmes. 

Il secoua la tête. Oui, Cabot avait de la chance avec les femmes, sauf avec Gillian. Son charme n'avait en rien entamé les défenses de la jeune femme. Apparemment, elle n'aimait pas les Français. Elle préférait les scientifiques américains dépourvus d'imagination, comme cet Arthur Steward avec lequel elle passait tant de temps à New York. L'homme avait quinze ans de plus qu'elle, et il aimait mieux les oies blanches que les histoires d'amour. Trace hocha la tête. Oui, il avait fait sa petite enquête. Mû par des motifs purement professionnels, bien entendu. Rien de personnel. 

Il changea son attaché-case de main. Il devait se concentrer sur ce rendez-vous. La seule chose qui intéressait André Cabot, c'étaient les gros profits. Jamais un homme comme lui n'aurait pensé à Gillian, une fois qu'il ne l'avait plus sous les yeux. Oui. 

Cependant, le problème n'était pas pour André Cabot, mais pour Trace O'Hurley. Il pensait beaucoup trop souvent à elle. 

Gillian représentait encore une énigme et, pourtant, il savait observer les femmes sous tous les angles. Elle et lui partageaient la même suite, mais elle donnait à cet arrange-ment un aspect innocent. Elle était vulnérable et passionnée, effrayée et déterminée. Elle était logique, et en même temps assez rêveuse pour comprendre et ressentir jusqu'au bout des ongles la puissance d'une ruine Maya. Elle parlait avec aisance, et même de façon clinique, du fait qu'il était attiré par elle. 

Pourtant, il avait senti un feu, brûlant et vital, quand il l'avait embrassée. 

Elle avait raison sur un point : il la désirait, sérieusement. Mais il y avait une chose qu'elle ignorait, et qu'il était incapable d'expliquer : il était terrifié à l'idée de ce qui pouvait arriver s'il satisfaisait ce besoin. 

Quand le taxi s'arrêta devant l'hôtel, il se ressaisit. Lui aussi avait raison sur un point : il pensait beaucoup trop souvent à Gillian. 

Comme aurait fait Cabot, il compta les billets avec soin. Avec une réticence ostentatoire, il ajouta un pourboire ridicule. Il ajusta sa veste et entra dans l'hôtel où l'attendait Kendesa. 

Il aperçut un des gardes du corps, mais il se dirigea directement vers les ascenseurs. Il arriva à l'heure précise, à la minute près. C'était encore une des caractéristiques de Cabot. L'ascenseur l'emmena au dernier étage, vers la grande suite souvent réservée aux dignitaires et aux chefs d'Etats en visite. 

A peine avait-il frappé à la porte qu'elle fut ouverte par un garde du corps qui paraissait gêné aux entournures dans son costume sombre. 

— Votre arme, monsieur, dit-il en français d'un air guindé. 

Trace sortit de la poche de sa veste un 25 automatique. Cabot préférait toujours porter un petit revolver, pour ne pas risquer de déchirer sa doublure. 

Après l'avoir empoché, le garde lui fit signe d'entrer dans le salon. Une bouteille de vin ouverte trônait sur la table basse, à côté d'un bouquet de roses. La pièce était insonorisée et climatisée. En allant s'asseoir, Trace remarqua au passage que les portes des terrasses étaient non seulement fermées, mais verrouillées. Kendesa ne le fit pas attendre. 

Malgré sa petite taille, c'était un homme impressionnant. Quelles que soient les passions qui l'agitaient, il les gardait soigneusement à l'abri d'un regard neutre et d'un visage impas-sible. Vêtu de façon traditionnelle, il ne portait ni bijoux, ni couleurs vives. 

Au cours des dix-huit derniers mois, il avait été responsable de l'exécution de trois otages politiques. 

—

Monsieur Cabot ! 

Il lui tendit la main. 

—

C'est un plaisir de vous rencontrer ! 

—

Monsieur. Les affaires me font toujours plaisir. 

Avec un sourire poli et intéressé, il lui fit signe de s'as-seoir. 

—

Notre ami commun m'a dit que vous aviez des fourni-tures qui pouvaient m'intéresser. Voulez-vous un peu de vin ? Je crois qu'il vous plaira. 

Kendesa remplit deux verres. Trace en prit un, mais il laissa boire son hôte le premier. 

—

En effet, j'ai récemment acquis certaines fournitures mili-taires que votre organisation pourrait trouver utiles, dit-il. 

Il but une gorgée de vin et hocha la tête. Il était sec et léger. Ce que Cabot préférait. Il sourit. Kendesa se comportait en hôte accompli. 

—

Mes sources m'ont indiqué que ces fournitures étaient destinées aux sionistes, avant d'être détournées. 

Trace haussa une épaule. Apparemment, l'argent qu'il avait semé dans le bidonville avait porté ses fruits. 

—

Je suis un homme d'affaires, monsieur. Je ne fais pas de politique, seulement une marge de profit. Les fournitures pour-raient encore être transportées par bateau là où les Américains les destinaient, si le prix était acceptable. 



—

J'aime votre franchise. 

Kendesa tapota son verre de vin. 

—

Les Etats-Unis n'ont pas admis ouvertement que ces fournitures étaient... confisquées. En fait, il est même difficile de prouver qu'elles ont réellement existé. 

—

C'est assez embarrassant. Je préfère que tout cela reste entre nous jusqu'à ce que les dernières transactions soient effectuées. 

Posant son verre, Trace ouvrit son attaché-case. 

—

Voici la liste des armes que mes associés détiennent. Je peux vous affirmer qu'elles sont de la meilleure qualité. J'ai moi-même vérifié des échantillons. 

Sans le quitter des yeux, Kendesa prit la liste. 

—

Votre réputation dans ce domaine n'est plus à faire, dit-il d'une voix suave. 

—

Merci. 

André Cabot observa son hôte. Parcourant la liste des yeux, Kendesa arqua légèrement les sourcils. Trace refréna une envie de rire. Il l'avait soignée, cette liste, elle était irrésistible. 

—

D'après mes sources, le TS-35 ne devait pas être achevé avant plusieurs mois, fit remarquer Kendesa. 

—

Cette arme a été terminée et testée il y a cinq semaines, affirma Trace. C'est une belle pièce. Très légère, et compacte. Les Américains sont très doués dans certains secteurs. 

Il exhiba une autre feuille de papier. 

—

Mes associés et moi nous sommes mis d'accord sur un prix. 

—

Il me paraît élevé. 

—

Beaucoup de frais. Et puis, il ne faut pas oublier l'in-flation. 

Il leva les mains en un geste fataliste. 

—

Je suis sûr que vous comprenez ! 

Kendesa hocha pensivement la tête. 

—

Je suis un homme prudent. Avant d'entamer des négo-ciations, il me paraît nécessaire d'examiner une partie de votre production. 

—

Naturellement. 

Trace passa une main sur sa joue en réfléchissant. 

—

Je préfère que cela se passe dans un lieu que vous aurez sécurisé. Par les temps qui courent, les transactions de cette nature sont de plus en plus délicates. 

—

Un tel marché ne peut être faite sans l'approbation du général. 

—

Je comprends. Je suis bien conscient que l'achat et la vente sont votre domaine, mais je préférerais discuter de ce sujet avec le général. 

—

Vous allez m'apporter vos échantillons dans une semaine, trancha Kendesa. 

Dans une semaine, il aurait un rapport complet sur Cabot et sur son entreprise. 

—

Le général a établi ses quartiers à l'est de Sefrou, une zone qu'il a baptisée el Hasad. J'arrangerai un rendez-vous entre lui et vous à Sefrou. De là, on s'occupera de votre transport. 

Trace hocha la tête. 

—

Je vais contacter mes associés, mais je ne vois aucun problème avec cet arrangement. 

Il se leva. 

—

Nous nous reverrons dans une semaine, donc. 

Kendesa se leva à son tour. 

—

Encore une question, monsieur. Vous avez fait une enquête sur un scientifique qui vient de rejoindre notre organisation. J'aimerais savoir en quoi il vous intéresse. 

—

Toujours la même chose : le profit que je peux en tirer. Cela ne vous surprendra pas. Il y a plusieurs personnes inté-ressées par M. Fitzpatrick et ses talents. Le projet Horizon, une fois achevé, peut générer des revenus considérables. 

—

Il n'y a pas que l'argent qui nous intéresse. 

—

Moi si, dit Trace avec un sourire glacial. Je vous conseille de réfléchir à la valeur de ce scientifique, si vous pouvez le convaincre d'achever son projet. Les armes qui font aujourd'hui l'objet de nos négociations ne seraient que des jouets, en comparaison. 

Il croisa les mains, et l'or de son bracelet-montre jeta un éclair un peu froid. 

—

Si votre organisation trouve le bon associé, vous pour-riez non seulement vous enrichir, mais devenir aussi puissant d'un point de vue politique que n'importe quel pays industriel, continua-t-il. 

Kendesa se frotta lentement le menton. 

—


Cela mérite réflexion, reconnut-il. 

—

Naturellement, il ne s'agit que de spéculation, monsieur, à moins que vous puissiez convaincre cet homme de travailler pour vous. 



Kendesa balaya ces paroles d'un geste de la main. C'était un homme qui avait l'habitude de la coopération, ou de la soumission. 

—

Ce n'est qu'une question de temps. Je vais en parler au général. 

Il accompagna Trace à la porte. 

—

Permettez-moi de vous dire, monsieur Cabot, que vous devriez être plus prudent quand vous choisissez vos associés. 

—

Je vous demande pardon ? 

—

Je parle de cette Française, Désirée. Elle a cru qu'elle pourrait faire un plus grand profit en vous doublant. 

Elle s'est trompée. 

Trace se contenta de relever un sourcil. Mais il sentit son estomac chavirer. 

—

Elle est aussi cupide que belle, dit-il d'un ton complice. 

—

Elle l'était. A l'heure qu'il est... elle a eu un malheureux accident. Bon après-midi, monsieur. 

Trace inclina légèrement la tête. Il colla au personnage de Cabot jusqu'à ce qu'il ait rejoint sa chambre d'hôtel. Puis, la colère gagnant le dessus, il donna un grand coup de poing dans le mur. 

—

Pauvre idiote ! s'écria-t-il. 

Elle n'avait pas pu se contenter de l'argent qu'elle avait gagné facilement avec lui. Elle avait signé son arrêt de mort. Oui, elle était responsable de sa propre mort. Et cependant, il sentit sur ses épaules la responsabilité d'une autre vie perdue. 

Pendant un bref instant, il ferma les yeux et appela de toutes ses forces une image de l'île de ses rêves. Douces brises, fruits parfumés, femmes exquises. Dès qu'il aurait l'argent de cette mission, il partirait. 

Il sortit du bar une bouteille de whisky, se servit une double rasade et effaça de son palais le goût du vin de Kendesa. Mais le whisky ne lui fut d'aucun secours. Posant bruyamment le verre sur la table de salon, il entra dans la pièce voisine pour dire à Gillian qu'ils avaient franchi une étape supplémentaire. 

Assise sur le lit, elle se tenait très droite, les mains croisées sur ses genoux. Elle ne leva pas les yeux quand il entra, mais continua de regarder par la fenêtre. 

—

Vous boudez encore ? 

L'alcool ne l'avait pas aidé, mais s'il déversait un peu de sa colère sur elle... 

—

Je ne sais pas ce qui est le plus ennuyeux : vous entendre jacasser ou subir votre mauvaise humeur, continua-t-il. 

Il dénoua sa cravate, qu'il jeta sur une chaise. 

—

Ne faites plus la tête, doc, si vous voulez savoir ce que j'ai appris au sujet de votre frère. 

Elle le regarda, mais il ne vit aucune récrimination ni mauvaise humeur dans ses yeux. Il n'y avait pas non plus l'impatience à laquelle il s'attendait, mais de la tristesse. Il ôta lentement sa veste. 

—

Qu'y a-t-il ? 

—

J'ai appelé mon père. 

Sa voix était ferme, mais à peine plus élevée qu'un murmure. Trace allait lui faire remarquer qu'elle n'aurait pas dû téléphoner d'une ligne insécurisée, mais le ton de sa voix l'en empêcha. Il releva la tête. 

—

J'ai pensé qu'il devait savoir que nous allions bientôt retrouver Flynn, je voulais lui donner un peu d'espoir et de réconfort. Il était très déprimé de ne pas venir lui-même et de m'envoyer à sa place. 

Elle ferma les yeux et attendit que ses forces reviennent. 

—

C'est son infirmière qui a répondu. Elle restait à domicile pour s'occuper de lui. Il est mort il y a trois jours. 

Elle décroisa ses doigts et les croisa de nouveau. 

—

Trois jours... il a été enterré ce matin. 

S'asseyant près d'elle, Trace posa un bras réconfortant autour de ses épaules. Elle se raidit un bref instant, puis elle se laissa aller contre lui. Elle n'arrivait pas à pleurer. C'était

incompréhensible, alors qu'une bonne crise de larmes l'aurait soulagée. 

—

Il est mort seul. Personne ne devrait mourir seul, Trace. 

—

Vous m'aviez dit qu'il avait été malade. 

—

Il était très malade. Il le savait et il ne voulait vraiment pas vivre dans l'état où il était. Faible et dépendant. 

Tout son travail, toute son intelligence n'ont pas pu l'aider. Il ne désirait plus qu'une chose : que je ramène Flynn à la maison avant qu'il meure. Maintenant, c'est trop tard. 

—

Vous allez quand même ramener Flynn à la maison. 

—

Mon père l'aimait tant. Moi, je l'ai beaucoup déçu, mais Flynn... c'était son rêve réalisé. L'angoisse de ces derniers jours a aggravé son état. Je voulais qu'il ait une mort douce, Trace. 

—

Vous avez fait ce que tout avez pu. Et en ce moment, vous faites ce qu'il souhaitait. 

—

Je n'ai jamais fait ce qu'il souhaitait. 

Elle avait les yeux brillants et les joues brûlantes. 

—

Il ne m'a jamais pardonné de partir en Amérique, de le laisser. Il n'a jamais compris que j'avais besoin de respirer, de vivre ma vie. Il n'a vu qu'une chose : je partais, donc je le reje-tais, lui et les projets qu'il avait bâtis pour moi. Je l'aimais. 



Sa voix se brisa. 

—

Mais je n'ai jamais pu m'expliquer auprès de lui. Et maintenant, c'est fini, je ne pourrai jamais. Oh, mon Dieu, je n'aurai même pas pu lui dire au revoir ! 

Elle ne résista pas quand Trace la serra contre lui. Silencieux, il se mit à la bercer tendrement et bientôt, elle laissa couler ses larmes. Il comprenait le chagrin, la colère et la douleur qu'il engendrait. Ce n'étaient pas les mots qui pouvaient apaiser, c'était le temps. La tenant toujours dans ses bras, il s'allongea à côté d'elle et elle donna libre cours à ses sanglots. 

Gillian se sentait coupable, il le savait. Ils étaient aussi différents l'un de l'autre que le jour et la nuit, mais lui aussi, il avait eu un père qui avait fait des projets pour lui, qui n'avait pas compris et qui ne lui avait pas pardonné. Et le sentiment de culpabilité rendait la douleur de la séparation encore plus atroce que l'amour. 

Il posa un baiser léger sur sa tempe. 

Quand elle fut plus calme, il continua de lui caresser les cheveux. Comme la lumière qui entrait dans la pièce était encore violente, il voulut se lever pour tirer les rideaux. Mais Gillian se serra contre lui. 

—

Ne partez pas, murmura-t-elle. Je ne veux pas rester seule. 

—

Je vais fermer les rideaux. Vous pourrez dormir. 

—

Restez un moment près de moi. 

Elle s'essuya les yeux du revers de la main. Elle avait toujours été sujette aux crises de larmes quand elle avait une forte émotion. Encore quelque chose que son père n'avait jamais compris. 

—

Mon père était un homme dur. Il l'a été encore plus après la mort de ma mère. Ma mère savait l'attendrir. Je regretterai toujours de ne pas en avoir été capable. 

Prenant une longue inspiration, elle ferma les yeux. 

—

Flynn et Caitlin sont la seule famille qu'il me reste. Il faut que je les retrouve, Trace, il faut que je sache qu'ils sont sains et saufs. 

—

Je crois savoir où ils sont. 

Elle hocha la tête. Tous ses espoirs étaient liés à Trace maintenant. 

—

Dites-le-moi. 

Il lui fit un petit résumé de sa rencontre avec Kendesa, mais il s'abstint de parler de Désirée. Il avait sa mort sur la conscience. Gillian l'écouta sans bouger, la tête toujours posée sur son épaule, la main sur son torse. Pendant qu'il parlait, une porte secrète qu'il avait fermée depuis longtemps en lui commença à s'entrouvrir. Il n'aurait pas pu dire pourquoi il se sentait plus fort en ayant Gillian dans ses bras. Pas plus qu'il n'aurait su expliquer pourquoi, malgré tout ce qui l'attendait dans les jours à venir, il se sentait presque léger, avec les cheveux de Gillian contre sa joue. 

—

Vous croyez que Flynn et Caitlin sont avec ce général Husad ? 

—

J'en mettrais ma main au feu. 

—

Et vous allez le rencontrer dans une semaine ? 

—

C'est le plan prévu. 

—

Mais il va s'attendre à ce que vous apportiez quelques armes avec vous. Que va-t-il se passer quand il verra que vous n'en avez pas ? 

—

Qui a dit que je n'en aurais pas ? 

Elle se releva lentement et le regarda en face. Trace avait les yeux à moitié fermés, mais sa bouche avait gardé une expression amère. 

—

Trace, je ne comprends pas. Vous leur avez fait croire que vous aviez toute une cargaison d'armes américaines. Mais c'est faux. Comment allez-vous leur montrer des échantillons de ce que vous n'avez pas ? 

—

Je vais acheter quelques M-16, des lance-grenades de 40 millimètres et d'autres bricoles de ce genre. 

Elle ne put s'empêcher de prendre un ton ironique. 

—

Vous pensez les trouver dans les grands magasins ? 

—

Au marché noir. J'ai quelques filières. 

Il resta un instant silencieux. 

—

Gillian, il est temps de passer cette affaire aux SSI. 

—

Pourquoi ? Pourquoi maintenant ? 

—

Parce que j'ai mis au point une couverture, j'ai établi des contacts. Cela va les agacer, mais ils seront bien obligés d'accepter. Si quelque chose tourne mal, ils auront besoin de vos informations pour pouvoir continuer. 

Gillian resta un instant silencieuse. 

—

Vous voulez dire... si vous vous faites tuer. 

—

Si le Hammer s'en prend à moi, cela fera perdre un temps fou pour retrouver votre frère, sauf si les SSI repren-nent l'affaire. 

—

Pourquoi vous feraient-ils du mal ? Nous leur vendons les armes qu'ils convoitent. 

Trace secoua la tête. Le Hammer n'avait pas hésité à tuer Désirée. 

—

Les armes, c'est une chose. Le projet Horizon en est une autre. Ces gens ne sont pas des hommes d'affaires, et ils n'ont même pas le sens de l'honneur d'un gang de Manhattan. S'ils pensent que j'en sais un peu trop sur eux, ou que je peux empiéter sur leur territoire, ils protégeront leurs intérêts en m'éliminant. C'est un coup de poker. Vous ne voudriez pas risquer la vie de votre frère sur un coup de poker ? 



Gillian baissa la tête. Non, elle ne voulait pas, mais elle ne voulait pas non plus que Trace risque la sienne. Brusquement, cela lui sautait aux yeux, tandis qu'ils étaient côte à côte, sans passion, sans colère : maintenant, elle s'inquiétait autant pour lui que pour sa propre famille. 

Il n'était plus un simple instrument qu'elle utilisait pour libérer son frère et sa nièce. C'était un homme qui comptait pour elle. 

Elle regarda ses mains, posées sur le torse de Trace, agrip-pées à quelque chose qui ne leur appartenait pas. 

—

Il vaudrait peut-être mieux que les SSI vous remplacent tout de suite, dit-elle à voix basse. 

—

Ne nous emballons pas. 

S'écartant de lui, elle s'assit. Elle en voulait davantage maintenant. Elle voulait qu'il la prenne dans ses bras, non pour la rassurer, mais parce qu'elle le désirait. 

—

Plus j'y pense, et plus cela me paraît fou que vous y alliez seul. Tout peut arriver à Flynn et à Caitlin... et à vous. 

—

J'ai déjà travaillé seul, et je m'en suis tiré indemne. 

—

Vous oubliez que la dernière fois, vous avez failli mourir. 

A son tour, il s'assit et la prit par les épaules. 

—

Ne croyez-vous pas au destin, Gillian ? Nous croyons agir pour nous en protéger, mais au bout du compte, c'est lui qui a le dessus. 

—

Nous parlions seulement de risques. 

—

Oui, et je ne vois pas de contradictions là-dedans. Si j'ai de la chance et que je doive m'en tirer, je m'en tirerai. 

—

Vous n'êtes pas fataliste. 

—

Cela dépend des jours. Mais je suis toujours réaliste. Ce travail, je dois le faire seul, pour un tas de raisons. 

Il fit une pause. Gillian n'était pas la moindre de ses raisons. 

—

Mais je suis assez lucide pour savoir quand je dois demander du renfort. 

—

Je ne veux pas qu'il vous arrive quelque chose, dit-elle rapidement. 

C'était ridicule et inutile de tenir de tels propos. 

Le regard de Trace s'aiguisa. Avant qu'elle puisse se détourner, il lui prit le menton dans sa main en coupe et plongea un regard pénétrant dans le sien. 

—

Pourquoi ? interrogea-t-il. 

—

Parce que... je me sentirais responsable. 

Ce n'était pas très sage d'insister, mais il n'était pas toujours très sage. 

—

Pour quelle autre raison ? 

—

Parce que je me retrouverais seule, et que je me suis presque habituée à vous, et... 

Sa voix se brisa. Levant les yeux vers lui, elle porta une main à sa joue. 

—

Et puis, il y a cela..., murmura-t-elle en posant ses lèvres sur sa bouche. 

Bien qu'encore allumées, les lumières lui parurent plus douces, et elle perdit la notion du temps. L'émotion violente qu'elle avait déjà éprouvée revint au triple galop, prenant un tournant inattendu, la laissant étourdie et exaltée. Elle se serra contre lui. 

Trace la reprit dans ses bras. Gillian était aussi chaude et douce que ce qu'il pouvait imaginer. Elle était réelle, et vitale. 

Plus qu'il n'avait jamais désiré la liberté, la santé ou la tranquillité d'esprit, il la désirait, elle. Sa raison céda la place à la pulsion qui croissait en lui. Il recula. Désirer trop fort quelque chose équivalait au risque de perdre. 

Mais les mains de Gillian étaient si douces, si apaisantes. Lui caressant les cheveux, il l'attira de nouveau contre lui. C'était de la folie, il le savait, pour tous les deux. Le parfum de Gillian ressemblait à une promesse l'incitant à croire qu'il pouvait la posséder et la garder. Il avait un tel besoin de la toucher, de sentir son corps frémir sous ses mains. C'était presque douloureux. 

Mais la réalité s'imposa cruellement à lui : il n'y avait aucune promesse. Ni pour elle, ni venant d'elle. C'était impossible. 

Quand il s'écarta d'elle, elle tendit les mains vers lui. Faisant un violent effort, il la maintint éloignée. 

—

Ecoutez-moi. Nous ne devons pas, vous le savez. 

—

Non, je ne le sais pas. 

—

Alors, vous êtes idiote. 

Elle savait comment affronter le rejet. Elle prit une profonde inspiration. 

—

Vous ne voulez pas de moi ? 

Il poussa un juron. 

—

Bien sûr que si. Vous êtes belle. Vous êtes intelligente et courageuse. Vous êtes tout ce que j'ai toujours désiré. 

—

Alors pourquoi ? 

Il l'entraîna hors du lit. Avant qu'elle ait le temps de protester, il s'arrêta devant le miroir. 

—

Regardez-vous, vous êtes aussi belle que cultivée. Vous venez d'un milieu aisé, vous avez fait de longues études... 

Sentant la moutarde lui monter au nez, Gillian baissa les yeux. Elle n'allait pas se laisser aller à la colère. 

—

Regardez-moi, Gillian. 

Il la secoua. Elle releva la tête, et son regard rencontra le sien dans la glace. 



—

Moi, j'ai passé la plus grande partie de ma jeunesse à jouer du piano dans des clubs minables. Je n'ai jamais fréquenté une vraie école plus de quelques jours par an, et je ne suis jamais resté longtemps avec la même femme. Voulez-vous aussi que je vous dise combien de personnes j'ai tuées en douze ans ? Voulez-vous savoir combien il y a de façons de tuer ? 

—

Taisez-vous. 

Elle fit volte-face. 

—

Vous essayez de me faire peur. Mais vous n'y arrivez pas. 

—

Alors, c'est que vous êtes stupide. 

—

Peut-être, mais au moins, je suis honnête. Pourquoi n'admettez-vous pas que vous ne voulez pas vous engager ? Que vous ne voulez rien éprouver pour moi ? 

Il sortit une cigarette de son étui. 

—

C'est vrai. 

Rejetant la tête en arrière, elle le défia du regard. 

—

Mais vous éprouvez quelque chose pour moi. Et vous avez peur. 

Il souffla la fumée vers le plafond. Gillian venait de marquer un point. Cependant, il préférait être damné plutôt que de l'admettre. 

—

Parlons franc, chérie. Je n'ai pas le temps de vous offrir des fleurs. Nous avons une priorité, qui a la forme des monta-gnes, là-bas à l'est. Nous ferions mieux de nous concentrer là-dessus. 

—

Vous ne pourrez pas fuir éternellement. 

—

Quand je cesserai, vous prierez Dieu que je continue à fuir. Excusez-moi, j'ai du travail. 

Il sortit de la chambre. 

Hors d'elle, Gillian prit un vase de fleurs vide et le jeta violemment par terre.—

Après le nombre d'années de

service que vous avez derrière vous, agent O'Hurley, je suis sûr que vous êtes conscient du fait qu'il existe une procédure. 

Le capitaine Addison, britannique, chauve et SSI pur sang, était assis dans la chambre de Trace. Il sirotait un café et paraissait agacé. Son travail consistait à superviser et coor-donner les opérations dans cette partie du monde. Après une quinzaine d'années passées sur le terrain, il ne détestait pas se retrouver derrière un bureau. Et dans ces circonstances précises, il avait reçu l'ordre de s'occuper directement de la mission. Cette interruption dans ses habitudes ne lui plaisait pas du tout. 

Maintenant, il était au fond du Maroc, au milieu d'un incident qui allait vraisemblablement le tenir éloigné de sa tourte à la viande pendant quelque temps encore. Agacé, il demanda à Trace :

—

Je suppose que vous avez une explication valable ? 

—

J'étais en vacances, capitaine. 

Trace aspira nonchalamment une bouffée de cigarette. Les types comme Addison l'amusaient plus qu'ils ne l'énervaient. 

C'était la crainte de devenir collet monté, comme lui, qui l'avait tenu à l'écart des bureaux et de la paperasse. 

—

Je suis tombé sur quelque chose de passionnant. J'ai cru que les SSI seraient intéressés, dit-il. 

—

Vous êtes tombé..., répéta Addison. 

Poussant ses lunettes en haut de son nez, il lui lança un regard froid. 

—

Vous savez aussi bien que moi que le hasard n'a rien à faire ici, agent O'Hurley. 

Il haussa les épaules. 

—

En fait, vous avez agi de votre propre chef, sans notre accord. 

—

La femme est venue me demander de l'aide. 

Inutile de donner trop d'explications. Les hommes de la trempe d'Addison aimaient que les agents en bavent. 

—

J'ai suivi une histoire intéressante, et j'ai obtenu quelques informations qui l'étaient encore plus. Si vous n'en voulez pas, cela m'est égal. Il me reste encore une semaine avant de retourner voir l'organisation. 

—

Vous auriez dû nous informer dès que le Dr Fitzpatrick est venue demander vos services. 

Addison croisa les mains. 

—

Votre dossier est bourré d'infractions à la procédure, fit-il remarquer durement. 

—

Suis-je congédié ? demanda Trace d'un ton arrogant. 

Habitué à l'ordre et à l'obéissance, Addison tressaillit. 

—

Heureusement, ou malheureusement — cela dépend du point de vue — votre dossier contient aussi un fort pourcentage de missions accomplies avec succès. Pour être franc, O'Hurley, il m'importe peu que vous jouiez les m'as-tu-vu, mais l'intérêt du projet Horizon, de Flynn Fitzpatrick et de sa fille doivent l'emporter sur votre vanité. 

Trace hocha la tête. On ne pouvait pas dire que l'ordre d'importance lui avait échappé. 

—

Dois-je en conclure que je ne suis pas viré ? 

—

Vous allez continuer sous la couverture d'André Cabot, mais à partir d'aujourd'hui, vous allez rester constamment en contact avec la base madrilène des SSI. Vous me ferez directement vos rapports. 

Addison soupira. Cela n'avait rien d'agréable non plus. Il n'était pas facile d'avoir à l'œil un agent subversif comme Trace O'Hurley. 

—

Une caisse d'armes américaines vous sera livrée à Sefrou dans quatre jours. Votre contact là-bas est l'agent Breintz. Une fois que vous aurez confirmé le lieu où est détenu Flynn Fitzpatrick et que vous aurez évalué la situation, vous recevrez de nouveaux ordres. Si vous vous trouvez dans le repaire de Husad, ce sera le code bleu. 



Trace hocha la tête. Là encore, il n'y avait rien d'inattendu. Le code bleu signifiait que si sa couverture ne tenait pas, les SSI détruiraient ses dossiers et son identité. Ce serait comme si Trace O'Hurley n'avait jamais existé. 

—

Il me faut un TS-35 dans la caisse d'armes. 

—

Un... 

Addison posa les mains sur les accoudoirs de son fauteuil. 

—

Vous leur avez parlé du TS-35 ? 

—

Son existence sera connue de tous avant la fin du mois. Si j'en montre un à Husad, il va penser que je peux être un allié utile. Il risque de se détendre un peu au sujet de Fitzpatrick et de me faire visiter les lieux, surtout si je lui raconte que mes associés souhaitent financer Horizon. 

—

Ce sont peut-être des fous, mais pas des imbéciles. S'ils avaient un prototype, il ne leur faudrait pas longtemps pour reproduire l'arme. 

—

Si nous ne libérons pas Fitzpatrick et si nous ne sécu-risons pas le projet Horizon, le TS-35 ne vaudra guère plus qu'un lance-pierre. 

Addison fronça les sourcils. Il se leva et se mit à arpenter la pièce. En soupirant, il se posta devant la fenêtre. Il n'aimait pas ça. Il n'aimait pas O'Hurley. Il n'aimait pas que ce type empiète sur ses projets. Cependant, il n'avait pas atteint sa position sans savoir quel était le bon moment pour abattre ses cartes. 

—

Je vais arranger cela. Mais l'arme devra être rapportée ou détruite. 

—

Entendu. 

Avec un hochement de tête, Addison se tourna vers lui. 

—

Maintenant, parlons un peu de cette femme... 

Il jeta un coup d'œil à la porte qui les séparait de la chambre de Gillian. 

—

Puisque l'agent Forrester a jugé bon de lui parler de vous, et qu'elle est au courant de l'opération, il faudra la débriefer. 

Trace se servit une tasse de café. 

—

Bonne chance, marmonna-t-il. 

—

Je voudrais lui parler tout de suite. 

Haussant les épaules, Trace se leva et se dirigea vers la porte. Il l'entrebâilla et passa la tête. 

Gillian faisait les cent pas dans le couloir. Elle s'arrêta et se tourna vers lui. 

—

C'est à vous, dit-il. 

La gorge sèche comme du parchemin, elle avala pénible-ment sa salive, essuya ses mains moites sur son pantalon et entra dans la pièce. 

—

Docteur Fitzpatrick... 

Affichant le premier sourire agréable que Trace lui ait jamais vu, Addison tendit la main à Gillian. 

—

Capitaine Addison. Enchanté de vous connaître. 

—

Enchantée. 

—

Asseyez-vous, je vous en prie. Désirez-vous une tasse de café ? 

—

Oui, merci. 

Elle s'assit, très droite, le menton relevé, tandis que Trace étirait nonchalamment les jambes. 

—

De la crème ? demanda Addison. 

—

Non, café noir. Merci. 

Addison lui tendit la tasse avant de retourner s'asseoir. 

—

Docteur Fitzpatrick, je dois vous dire que les Services Secrets Internationaux sont très soucieux du bien-être de votre famille. Notre organisation se consacre à défendre la liberté et les droits de l'homme n'importe où dans le monde. De plus, un homme comme votre frère est très important pour nous. 

—

Il l'est encore plus pour moi. 

—

Naturellement. 

Il lui adressa encore un sourire, presque paternel. 

—

Nous pensons que l'agent O'Hurley et vous avez agi impulsivement, et que nous pouvons tourner ces impulsions à notre avantage. 

Gillian jeta un coup d'œil à Trace. Comme il haussait les épaules, elle se tourna vers Addison. 

—

J'ai agi dans l'intérêt de mon frère et de sa fille, capi-taine. 

—

Bien sûr, je n'en doute pas. Je peux vous affirmer qu'en ce moment même, les SSI emploient toutes leurs capacités et leur expérience pour les libérer. Nous espérons qu'ils réussiront dans les plus brefs délais. En attendant, je voudrais que vous veniez avec moi à Madrid, où vous serez sous la protection des SSI. 

—

Il n'en est pas question. 

—

Pardon ? 

—

Je vous remercie pour votre proposition, capitaine, mais je reste avec l'agent O'Hurley. 

Posant ses avant-bras sur la table, Addison se croisa les doigts. 

—

Docteur Fitzpatrick, pour votre propre sécurité, et pour le bon déroulement de l'opération, je dois insister. 

—

Mon frère et ma nièce sont dans les montagnes. Je ne vais pas aller attendre à Madrid. Je suis certaine que l'agent O'Hurley peut me protéger, si vous sentez que ma protection est obligatoire. Quant au bon déroulement de l'opération, je m'y suis engagée longtemps avant vous ou avant les Services Secrets, capitaine. 

—

Les ordres que j'ai reçus sont formels. Je dois vous emmener à Madrid. 

—

Cela ne me regarde pas, capitaine, dit-elle avec aplomb. 

Le ton qu'elle prenait l'avait déjà aidée à s'assurer la position supérieure à l'institut. 

—

Je n'ai aucun lien avec les SSI, ni avec personne d'autre que ma famille. Je sais que le général Husad veut m'enlever aussi. Tant que cela sera un moyen de faire libérer Flynn et Caitlin, je veux prendre le risque. 

—

Docteur Fitzpatrick, je vous comprends, et j'apprécie votre courage, mais c'est tout simplement impossible. 

—

Si, c'est possible, sauf si les SSI se permettent eux aussi de kidnapper des citoyens. 

Se renversant sur son dossier, Addison réfléchit. Il devait y avoir une autre tactique. Il fallait qu'il en trouve une. 

—

L'agent O'Hurley est formé pour affronter n'importe quelle situation, c'est certainement un de nos meilleurs agents. 

Relevant un sourcil, Trace jeta un regard étonné et amusé à Addison. Ce compliment avait dû lui arracher la gorge. 

—

Cependant, toute son énergie sera portée sur cette mission. 

—

La mienne aussi. Je me rendrai utile. 

—

L'agent O'Hurley vous dira lui-même que ce n'est pas légal de faire participer une personne civile. 

—

Allez à Madrid, Gillian, dit doucement Trace. 

Se faisant une promesse à lui-même, il posa une main sur la sienne. Ce n'était pas une question de légalité, mais c'était le mieux, et le moins dangereux pour elle. 

Gillian fronça les sourcils. 

—

N'y comptez pas. Je viens avec vous. C'est le marché que nous avons conclu. 

—

Ne soyez pas obstinée. Les événements risquent de s'envenimer à partir de maintenant. 

—

Et alors ? 

Il retira sa main. Oui, il comprenait Gillian. Cependant.... Il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Il alluma une cigarette. Que diable avait-il bien pu faire pour mériter ainsi sa confiance ? Il ne connaissait pas la réponse, pas plus qu'il ne savait comment lui faire entendre raison. 

—

Je vous l'ai déjà dit, je n'ai pas le temps de faire du baby-sitting. 

—

Et je vous ai déjà dit que je suis assez grande pour m'occuper de moi. 

Elle se tourna vers Addison. 

—

Je me suis fait passer pour la maîtresse de Cabot. Pourquoi ne pourrais-je pas l'accompagner jusqu'à Sefrou

? Il n'y a aucune raison pour que l'on se pose des questions. Si je dois attendre là-bas, j'attendrai. Je partirai avec lui, à moins que vous n'ayez l'intention de me retenir par la force, ce qui vous ferait une très mauvaise publicité, je peux vous l'affirmer. 

Addison n'en revenait pas. Il n'avait jamais rencontré de résistance dans sa carrière déjà longue. Le dossier de Gillian lui avait appris qu'elle se consacrait corps et âme à la science, qu'elle avait une existence paisible et qu'elle avait l'habitude de se conformer aux lois. 

—

Je n'ai pas l'intention de vous retenir par la force, docteur Fitzpatrick, mais permettez-moi de vous poser une question. Que se passera-t-il si Husad vous démasque et s'empare de vous ? 

—

Je trouverai le moyen de le tuer. 

Elle avait pris cette décision le matin même, après avoir passé la nuit à essayer de comprendre les sentiments nouveaux qui l'agitaient. Trace tourna vers elle un regard stupéfait. Sans sourciller, elle continua :

—

Je ne lui permettrai jamais d'utiliser mes découvertes contre moi. Le projet Horizon n'a jamais été mis sur pied pour un homme comme lui. L'un de nous mourrait avant qu'il s'en empare. 

Addison ôta ses lunettes et se mit à les nettoyer avec de grands gestes lents. Visiblement, il faisait un violent effort pour garder son calme. 

—

J'admire votre détermination, docteur, et j'apprécie vos : entiments à leur juste valeur. Cependant, l'agent O'Hurley va être très occupé pendant les quelques jours à venir. 

N'y tenant plus, Trace intervint :

—

Elle peut m'être utile. 

—

C'est une personne civile. Et la nouvelle cible du Hammer. 

—

Elle peut m'être utile, répéta Trace. 

Il riva son regard dans celui de Gillian, 

—

Cabot va voyager avec sa maîtresse du moment. Comme il l'a toujours fait. 

—

Il n'en est pas question. Nous allons désigner un autre agent. 

—

Gillian est décidée à y aller, avec ou sans l'autorisation des SSI, alors autant essayer de tirer le meilleur parti de la

situation. 

Addison rangea son mouchoir dans sa poche et secoua la tête. Après tout, si Gillian Fitzpatrick voulait risquer sa vie, c'était son problème. Elle pourrait être utile aux SSI. 

—

Très bien. Je ne peux pas vous en empêcher, mais je ne vous approuve pas. J'espère que vous ne regretterez pas votre décision, docteur. 

—

Je ne la regretterai pas. 

—

Les notes. Puisque vous refusez de venir à Madrid avec moi, j'insiste pour que vous me donniez vos notes sur le projet Horizon, afin que je les mette en sécurité. 

—

Naturellement. Je les ai écrites en... 

Trace l'interrompit. 

—

Elle les a écrites en termes techniques. 

Il lui coula un long regard. Elle attendit qu'il continue. 

—

Vous ne pourrez sans doute pas en tirer grand-chose. 

—

Je crois que notre équipe scientifique sera capable de les interpréter. Si vous voulez bien me les communiquer... 

—

Naturellement. 

Gillian quitta la pièce. Addison se tourna vers Trace. 

—

Elle est sous votre responsabilité, dit-il à voix basse. Je ne veux pas d'accident sur une personne civile. 

—

Je veillerai sur elle. 

—

J'y compte bien. 

Addison se leva et ramena en arrière les quelques touffes de cheveux qui lui restaient. 

—

Sans ses notes, elle ne pourra pas rendre la situation pire qu'elle n'est déjà. 

Gillian revint, une liasse de feuilles à la main. Elle la tendit à Addison. 

—

Merci, docteur. 

Addison les glissa prestement dans son attaché-case. Il remit le code et se redressa. 

—

Si vous changez d'avis, il vous suffira de demander à O'Hurley de nous contacter. 

—

Je ne changerai pas d'avis. 

—

Alors au revoir, docteur. J'espère que tout va bientôt rentrer dans l'ordre et que vous et votre frère pourrez recommencer à travailler en paix sur le projet Horizon. 

Il hocha brièvement la tête en direction de Trace. 

—

J'attends votre rapport toutes les six heures. Gillian attendit que la porte se soit refermée avant de s'asseoir au bord du lit. 

—

Il n'est vraiment pas facile Avez-vous souvent travaillé avec lui ? 

—

Non, Dieu merci. Tous les gars des SSI ne lui ressemblent

pas. 

—

C'est une bonne nouvelle pour la démocratie, dit

Gillian. 

Trace se mit à arpenter la pièce d'un pas nerveux. Elle attendit qu'il l'ait traversée deux fois avant de dire :

—

J'ai quelques questions à vous poser. 

—

Suis-je censé être surpris ? 

—

J'aimerais que vous vous asseyiez. 

Elle fit un geste agacé en direction d'une chaise. 

—

Là. Il n'y aura pas de danger que vous me touchiez accidentellement, à distance. 

Il fit une pause et plongea un regard brûlant dans le sien. 

—

Je ne vous touche jamais accidentellement. 

—

Raison de plus. 

Elle attendit. Les nerfs à vif, il prit la chaise. 

—

Pourquoi avez-vous changé d'avis ? s'enquit-elle. 

—

A quel sujet ? 

—

Pour que je vous accompagne. 

—

Je ne pouvais pas être d'accord avec Addison. C'est

viscéral. 

Gillian croisa ses mains sur ses genoux. S'exhortant à la patience, elle reprit :

—

Je crois que je mérite une réponse claire. 

—

C'est une réponse claire. 

Il alluma une cigarette. 

—

De plus, je pensais ce que j'ai dit : je crois que vous vous débrouillerez très bien. 

—

Vos paroles flatteuses me laissent sans voix. 

—

Après tout, c'est vous qui avez le plus gros enjeu dans cette histoire. Cela vous donne le droit de vous impliquer jusqu'au bout. 

Il l'observa à travers la fumée. 

—

Voilà la réponse complète. 

Elle hocha la tête. Oui, et c'était tout ce qu'elle pouvait espérer pour l'instant. Autant l'accepter. 

—

Très bien. Maintenant, vous allez m'expliquer pourquoi vous n'avez pas voulu qu'Addison sache que mes notes avaient été falsifiées. 

—

Parce que les vraies sont dans votre tête. Et elles doivent y rester. 

—

Addison est votre supérieur hiérarchique. N'êtes-vous pas obligé de jouer franc jeu avec lui ? 

—

Je m'occupe du règlement quand mes missions sont accomplies. 

Gillian resta quelques secondes silencieuse. Elle respectait Trace, et ce qu'il avait dit, parce qu'il le pensait sincèrement. 

N'était-ce pas la raison pour laquelle elle avait décidé de lui faire confiance ? 

—

Un jour, vous m'avez dit que vous compreniez pourquoi Charlie Forrester ne s'était pas adressé directement aux Services Secrets. Il serait temps que vous m'en parliez. 

Trace fit tomber les cendres de sa cigarette. Le soleil avait entrepris sa lente descente, le crépuscule serait bientôt là. 

—

Pourquoi ne voulez-vous pas que le Hammer ait la formule ? demanda-t-il. 

—

C'est une question ridicule. Hammer est un groupe de terroristes dirigé par un fou. S'ils entraient en possession du sérum, la guerre nucléaire serait pratiquement inévitable. 

Elle fit une pause. Il l'observa longuement. 

—

Vous ne comparez certainement pas les Services Secrets Internationaux avec l'une des organisations les plus radicales de la planète ? continua-t-elle. Ils sont là pour assurer la loi et l'ordre au niveau international, pour sauver des vies, pour protéger la démocratie. 

Cette fois, c'est elle qui se leva pour arpenter la pièce. 

—

Je n'ai pas à vous dire ce qu'ils représentent. Vous en faites partie, dit-elle. 

—

Oui, j'en fais partie. N'est-ce pas vous qui avez dit que c'était une organisation dirigée par des hommes, certains bons, d'autres moins ? 

—

Oui. 

Elle soupira. Ses nerfs menaçaient de la lâcher. Etait-ce dû à la lumière, plus tamisée, plus douce ? 

—

Mais je continue à croire que si j'étais allée les voir en premier recours, le projet Horizon serait passé au premier plan, mon frère et ma nièce, au second. Le fait d'avoir rencontré le capitaine Addison ne m'a pas incitée à changer d'opinion. Cependant, le projet a été élaboré sous leurs auspices, et il a toujours été question qu'ils le récupèrent une fois fini. 

Mon père croyait en ce système. 

Trace tira une longue bouffée de sa cigarette. 

—

Et vous ? interrogea-t-il. 

—

Ma famille est prioritaire. Quand elle sera en sécurité, il sera temps de s'occuper du projet. 

—

De l'achever et de le passer aux SSI ? 

—

Oui, bien sûr. 

Un peu pâle, elle se tourna vers lui. 

—

C'était le but de mon père. Je ne vois pas ce que vous voulez dire, Trace ? 

—

Je me disais que les intentions des Services Secrets, c'est une chose, et que les résultats peuvent en être une autre. Pensez-y, Gillian. Un sérum qui protège des effets des retombées nucléaires. Un miracle, un bouclier, une formidable décou-verte scientifique. Une fois cette invention commercialisée, ne craignez-vous pas qu'il soit mille fois plus facile d'appuyer sur le bouton ? 

—

Non. 

Elle serra ses bras autour d'elle. 

—

Horizon est un moyen de défense, uniquement. Cela pourrait sauver des millions de vies. Mon père... enfin, ni lui ni moi n'avons pensé que cela pouvait être destructeur. 

—

Pensez-vous que les scientifiques impliqués dans le projet Manhattan s'attendaient à Hiroshima ? 

—

Nous créons un moyen de défense, pas une arme. 

—

Oui, un moyen de défense. Il y a cinquante ans, certains physiciens allemands s'amusaient à faire des expériences. Auraient-ils continué s'ils avaient su qu'ils avaient trouvé la base d'une arme qui pouvait éliminer toute vie de la planète. 

—

Mais l'arme atomique existe, Trace, nous ne pouvons pas revenir en arrière et empêcher son invention. 

Elle se tourna vers lui. La lumière qui venait de la fenêtre était devenue d'un rose pur. 

—

Le projet horizon veut contrebalancer cela, assurer la continuité de la vie si un fou finit par appuyer sur le fameux bouton. Horizon est une promesse de vie, pas une menace. 

—

Qui prendra la décision d'attribuer le sérum, Gillian ? 

Elle s'humecta les lèvres. 

—

Je ne vois pas ce que vous voulez dire. 

—

Pensez-vous que tout le monde pourra en profiter ? C'est pratiquement impossible. Il n'y aura peut-être que les pays des Nations Unies qui le recevront. Mieux encore, juste les pays dont les idées politiques correspondent aux nôtres. 

Sera-t-il administré aux personnes âgées ou aux malades en fin de vie ? Cela reviendra très cher. Et qui paiera ? Les contribuables. Et croyez-vous que les contribuables auront envie de payer la note pour vacciner les criminels ? Est-ce que les tueurs en série auront droit à leur piqûre ou serons-nous sélectifs ? 

—

Il n'est pas obligatoire que cela se passe ainsi. 



—

Cela ne devrait pas, mais en général c'est ce qui arrive. Le monde n'est pas parfait, doc. Il ne le sera jamais. 

Gillian soupira. Elle s'était posé ces mêmes questions, elle avait eu les mêmes doutes pendant longtemps. 

—

Mon père a consacré la plus grande partie de sa vie à Horizon. Mon frère risque de perdre la sienne à cause du même projet. Que me demandez-vous de faire ? 

—

Je ne vous demande rien, je ne fais que de la théorie. 

Elle s'approcha de lui. Il allait certainement prendre des

distances, quelle que soit l'envie qu'elle avait de combler le vide qu'il y avait entre eux. 

—

Trace, qu'est-ce qui vous a fait perdre vos illusions ? Pourquoi avez-vous cessé de croire que vos actions peuvent changer les choses ? 

—

Parce que c'est une utopie. Peut-être que cela fonctionne de temps en temps, mais à long terme est-ce que tout cela est utile ? 

Faisant un geste pour prendre une autre cigarette, il décida finalement de mettre le paquet de côté. 

—

Je n'ai pas honte de ce que j'ai fait mais je n'en suis pas fier non plus. J'en ai assez, je suis fatigué de tout cela. 

Elle s'assit en face de lui. Elle n'était plus très sûre de ses propres pensées, de ses propres buts. 

—

Je suis une scientifique, pas une politicienne. Mon père ne m'a pas fait part de tous ses espoirs. Je sais qu'il espérait, qu'il rêvait que son travail apporte quelques bonnes choses dans ce monde, pour garantir cette paix que nous réclamons tous mais pour laquelle nous faisons peu de choses. 

—

On n'obtient pas la paix avec un sérum, doc. 

—

Non, peut-être pas. Les questions que vous vous êtes posées je me les suis posées moi-même et cela ne m'a pas menée très loin. Je n'ai peut-être pas assez vécu pour perdre mes illusions. 

Elle ferma les yeux un instant. Brusquement, plus rien ne lui paraissait clair, et surtout pas sa propre vie. 

—

Je n'en sais pas assez sur vos actes pour comprendre mais je crois que si vous n'êtes pas satisfait, c'est peut-

être parce que vous êtes plus rêveur que vous ne voulez l'admettre. C'est vrai, vous ne pouvez pas changer le monde, personne ne le peut, mais chacun peut agir pour en modifier certains aspects. 

Elle fit une pause, et refréna l'envie de tendre la main vers lui. S'il la rejetait encore, elle n'arriverait pas jusqu'au bout de ce qu'elle voulait lui dire. 

—

Ces quelques jours passés avec vous ont changé beaucoup de choses pour moi. 

Il hocha pensivement la tête. Il ne demandait qu'à la croire. 

—

Vous faites encore preuve de romantisme, doc. 

—

Non, je suis honnête et aussi logique que la situation le permet. Vous avez changé ma façon de penser et d'agir. 

Elle serra les lèvres. Trace avait-il la moindre idée de la difficulté qu'elle avait à se mettre à nu devant lui ? Elle s'éclaircit la gorge. Après tout, cela n'avait pas d'importance. 

—

Je ne m'étais jamais jetée à la tête d'un homme. 

—

Etes-vous en train de le faire ? 

D'une main nerveuse, il prit une cigarette, qu'il se contenta de rouler entre ses doigts. Il aurait aimé se détendre, mais il sentait une douleur croître en lui. 

—

Ce serait évident aux yeux de tout le monde, dit-elle. 

Il fallait qu'elle se lève, qu'elle bouge. Pourquoi fallait-il

toujours qu'elle mendie de l'affection ? 

—

Je ne vous ai pas demandé de vous engager. Je ne vous ai pas demandé de me promettre amour et fidélité, continua- t-elle. 

Mais elle, elle le lui promettrait s'il le lui demandait. 

—

Je vous ai seulement demandé d'être assez honnête pour... pour... 

—

Pour coucher avec vous ? 

Il écrasa la cigarette entre ses doigts et jeta les morceaux dans le cendrier. 

—

Je vous ai déjà expliqué pourquoi cela ne figurait pas dans mes plans. 

—

Vous m'avez débité un paquet d'idioties sur nos diffé-rences. Je ne veux pas que vous soyez mon jumeau. 

Elle prit une profonde inspiration. 

—

Je veux que vous soyez mon amant. 

Il dut faire un violent effort pour s'approcher d'elle. Il devait être bref et cruel pour les sauver tous les deux de la catastrophe. 

—

Une rapide partie de jambes en l'air, c'est bien cela ? Du sexe à l'état pur, sans paroles romantiques ? 

Gillian rougit mais elle soutint son regard. 

—

Je n'attends pas de parole romantique de votre part. 

—

Tant mieux, parce que je n'en ai aucune à vous offrir. 

Glissant deux doigts dans son corsage, il l'attira vers lui. 

—

Vous vous trompez, doc. Une seule nuit torride, ce n'est pas votre style. 

Elle voulut reculer mais elle s'obligea à ne pas bouger. 



—

Qu'est ce que cela peut vous faire ? Vous m'avez dit que vous me désiriez. 

—

Bien sûr, je pourrais même vous apprendre un peu ce qu'est la vie. Cependant, vous êtes du genre «

permanent » : si je me mets à rêver d'une maison dans un bel environnement, je vous appellerai. En attendant, vous n'êtes pas mon type. 

Les yeux de Gillian s'agrandirent de colère. Il avait voulu être explicite, il avait réussi. 

Ravalant les paroles furibondes qui lui montaient aux lèvres, elle se dirigea vers sa chambre. Alors qu'elle posait la main sur la poignée, elle entendit Trace se servir à boire. 

C'en était trop ! Toute sa vie, elle avait accepté ce genre de critique sans broncher. Elle avait grandi avec. Mais mainte-nant, elle était une femme. Elle redressa les épaules. Il était temps qu'elle cesse de se figer dès qu'elle entendait ce genre de propos, et qu'elle affronte la situation. 

S'attendant à une explosion de fureur, Trace sirota son whisky. C'était dommage que Gillian ne soit pas entrée dans sa chambre. Il aurait préféré qu'elle claque la porte, mais apparemment, elle voulait contre-attaquer. Eh bien, s'il en était ainsi... Il but encore une longue gorgée et leva les yeux. Il faillit s'étrangler. 

—

Que diable êtes-vous en train de faire ? 

Gillian finit tranquillement de déboutonner son chemisier, qu'elle laissa glisser par terre. 

—

Je vais vous prouver que vous avez tort. 

Elle ouvrit la fermeture de son pantalon. 

—

Arrêtez. Bon sang, Gillian, rhabillez-vous et fichez le camp ! 

Elle se débarrassa de son pantalon. 

—

Nerveux ? 

Son slip était d'un blanc virginal, sans dentelle, sans frou-frous. Ses longues cuisses étaient d'un blanc crémeux. Malgré le whisky, Trace sentit sa bouche devenir sèche comme de la poussière. 

—

Je ne suis pas d'humeur à subir une de vos expé-riences. 

Les mains moites, il prit une cigarette. 

—

Aucun doute, vous êtes nerveux, dit-elle en souriant. 

Le dévorant du regard, elle ramena ses cheveux en arrière. 

Une bretelle de soutien-gorge glissa de son épaule. 

—

Vous faites une erreur, dit-il d'une voix rauque. 

—

Très probablement. 

Elle se campa devant lui, le dos à la fenêtre, les dernières lueurs du jour jouant dans sa chevelure. 

Trace serra très fort son verre de whisky. Bon sang, s'il avait déjà vu une femme aussi belle, il ne s'en souvenait pas. Et s'il en avait désiré une plus ardemment, il l'avait oublié aussi. Mais il était sûr d'une chose : il n'avait jamais eu aussi peur de quelqu'un que de cette femme adorable, à moitié nue, aux cheveux flamboyants. 

—

Je ne vous toucherai pas, affirma-t-il d'une voix qu'il aurait voulue plus ferme. 

Elle le fixait toujours de ses yeux de jade. Il leva son verre et but la dernière gorgée. Sa main tremblait. Gillian n'en demandait pas plus pour renforcer sa propre assurance. 

—

Alors, c'est moi qui le ferai, dit-elle. 

Elle n'avait pas de guide, pas de formule standard en la matière. Son expérience avec les hommes n'était pas inexis-tante, mais elle était plutôt limitée par une éducation stricte et une carrière absorbante. Mais même si elle avait connu des centaines d'hommes, ce serait différent avec Trace. Se fiant à son instinct et à son désir, elle s'approcha de lui. 

Ses mains étaient plus fermes que celles de Trace quand elles effleurèrent son torse. Sans le quitter des yeux, elle jouit de la sensation de ses muscles, qui tressaillirent sous ses doigts. 

Elle dut se hisser sur la pointe des pieds pour l'embrasser sur la bouche, et ses lèvres se firent pressantes. Elle se serra contre lui. Le cœur de Trace battait la chamade. 

Il était tendu comme un arc. Malgré lui, il leva la main vers elle, mais il la laissa aussitôt retomber. Il connaissait assez Gillian. S'il ne réagissait pas, elle se sentirait humiliée et elle abandonnerait. 

Cependant, il n'avait pas envisagé qu'elle commençait elle aussi à le connaître. 

Faisant jouer ses lèvres sur les siennes, Gillian commença à lui déboutonner sa chemise et glissa ses mains fines sur sa peau. 

Son propre cœur menaçait d'exploser dans sa poitrine et ses yeux se voilaient. Si elle avait été une séductrice accomplie, elle n'aurait pas fait mieux. 

—

Je vous veux, Trace. 

Ses lèvres se promenèrent sur sa joue, puis sur sa gorge. 

—

Je vous désire depuis notre première rencontre. J'ai pourtant lutté. 

Frissonnante, elle lui enlaça la taille, et fit courir ses mains sur son dos. 

—

Faites-moi l'amour. 

Il posa les doigts sur ses épaules avant qu'elle recommence à l'embrasser. Si leurs lèvres se rencontraient une seconde fois, il allait perdre la raison. 

—

Ce n'est pas un jeu auquel vous pouvez gagner, dit-il d'une voix plus ferme. 

Les mots lui brûlèrent la gorge. 



—

Laissez-moi, Gillian, avant qu'il soit trop tard. 

La chambre était maintenant plongée dans la pénombre. Il ne voyait que le scintillement de ses yeux. 

—

Vous m'avez dit que vous croyez au destin. Ne me reconnaissez-vous pas, Trace ? Je suis à vous. 

C'était peut-être cela, et cela uniquement qui l'effrayait le plus. Gillian était aussi incontournable que le destin, aussi insaisissable qu'un rêve. Et à cet instant précis, elle s'enroulait autour de lui comme une promesse. 

—

Alors je suis à vous. Bonne chance. 

Penchant la tête vers elle, il l'embrassa avec tout le feu, toute la force et la fureur qu'il avait retenus. Il avait voulu la sauver, et se sauver lui-même. Maintenant, ils étaient entre les mains du destin, et de la chance. Quelles que soient les promesses qu'il s'était faites, il n'allait pas les tenir. Il allait la toucher, il allait s'enivrer d'elle. 

Ses mains fiévreuses suivirent les courbes lascives de son corps. Ses paumes glissèrent sur le fin tissu de son slip. Elle avait la peau fraîche, souple et veloutée. Fasciné, il introduisit deux doigts sous le tissu et trouva un volcan. Gillian enfonça ses ongles dans son dos. La serrant contre lui, il la souleva dans ses bras et la déposa sur le lit. 

—

Je vais vous faire tout ce que j'ai imaginé depuis que je vous connais, murmura-t-il. 

Les cheveux de Gillian s'étalèrent sur l'oreiller comme un éventail de flammes. Les premiers rayons de lune vinrent éclairer son visage, et une brise marine souleva les rideaux. 

—

Je peux vous emmener là où vous n'êtes jamais allée, là où, demain, vous souhaiterez peut-être n'être jamais allée. 

Elle le croyait. Excitée, effrayée, elle tendit une main vers lui. 

—

Emmenez-moi, dit-elle, le souffle court. 

Comment avait-elle pu vivre sans savoir qu'il était possible

d'être embrassée de cette façon ? Avant, Trace lui avait prouvé sa passion, son caractère, et sa retenue. Maintenant, il n'avait plus aucune retenue. Il l'avait remplacée par des talents dévas-tateurs. Sa langue la tourmentait, attisant le feu qui faisait déjà rage au fond d'elle, ses dents la provoquaient. Elle lui répondit avec une fougue qu'elle n'aurait jamais imaginée. 

Il avait les mains d'un musicien, et il savait comment en jouer sur une femme. Du bout des doigts, il la caressa, s'at- tardant jusqu'à ce qu'elle en perde le souffle. Elle commença à murmurer doucement son nom, mais bientôt, sa voix devint urgente, puis délirante. Ses doigts fébriles firent glisser la fermeture de son pantalon, exigeants, submergés par la force du désir qui semblait être née de l'instant présent. Elle était prête à se donner entièrement, à lui rendre ce plaisir fou qui atteignait son apogée. Les doigts de Trace découvrirent une place secrète. Elle se tendit comme un arc, poussa un long gémissement. 

Trace avait raison, elle n'était jamais montée à de telles hauteurs. Elle avait les membres si lourds, et la tête si légère ! Elle sentit ses lèvres sur sa gorge et sur le bout des seins, ses mains qui sculptaient son corps. 

C'était ainsi qu'il l'avait désirée, ramollie de plaisir, attisée de désir. Il pouvait goûter sa peau, partout où il voulait. Quelle douceur. Même chaude et humide, elle restait d'une telle douceur. Il aurait pu s'en nourrir pendant des jours. Gillian frissonnait sous ses doigts. Elle gémissait. Ses soupirs formaient une musique à ses oreilles. 

Ils roulèrent l'un sur l'autre, pris d'un désir qui allait être bientôt rassasié. Impatiemment, elle finit de le déshabiller, et cette fois, il ne protesta pas. 

Quand il plongea en elle, elle poussa un cri étranglé. Le saisissant par les cheveux, elle attira sa bouche sur la sienne et laissa son corps s'adapter à son rythme. Leurs cœurs semblaient battre à l'unisson. Elle sentit plus qu'elle n'entendit qu'il prononçait son nom contre sa bouche, elle entendit son souffle s'accélérer tandis que l'émotion se fondait avec la passion. 

Ouvrant les yeux, elle les plongea dans le regard intense de Trace. 

Puis il enfouit son visage dans ses cheveux et ils se donnè-rent sans retenue l'un à l'autre.Il avait fait une erreur en restant avec elle. En passant toute la nuit avec elle. En se réveillant près d'elle le matin. Quand ils s'étaient lovés l'un contre l'autre, il avait su qu'il devrait payer. Un homme doit toujours payer pour les erreurs qu'il a commises. 

Il y avait un problème : c'était une erreur drôlement agréable. 

En dormant, Gillian était aussi douce, aussi chaude, aussi souple qu'elle l'était dans ses élans passionnés. Elle avait blotti sa tête contre son épaule, comme si c'était le seul endroit où elle pouvait la poser. 

Un autre problème avait surgi : son désir pour elle ne s'était pas dissipé. Il avait toujours envie d'elle, avec la même acuité que la veille, quand elle avait posé ses mains sur lui pour la première fois. 

Il voulait la serrer dans ses bras, la réveiller doucement, érotiquement, et s'envoler avec elle là où ils étaient montés avant que le sommeil ne réclame son dû. Il aurait voulu lui caresser les cheveux, et absorber son excitation en somnolant près d'elle toute la matinée. 

Il soupira. Il ne le pouvait pas. Bien qu'il n'ait jamais considéré qu'il avait des sentiments nobles, il pensait à Gillian. Il était de ces hommes qui faisaient les choses comme ils l'avaient

décidé. Il travaillait dur, et il n'avait aucune attache. Mais pour Gillian, c'était une autre affaire. Il était évident qu'elle attachait beaucoup d'importance au foyer et à la famille. Sans aucun doute, elle se consacrait entièrement à son travail, mais tout au fond d'elle, elle rêvait d'une maison entourée d'un jardin. Lui qui n'avait jamais eu de foyer, qui ne voulait pas en avoir, ne pouvait que lui compliquer la vie. 

Cependant, c'était si bon de la sentir serrée contre lui. 

Comme il s'écartait d'elle un peu brusquement, elle remua en prononçant quelques paroles inintelligibles. Il se leva pour enfiler son pantalon. Il n'avait pas besoin de se tourner vers elle pour savoir qu'elle s'était réveillée et qu'elle le regardait. 



—

Tu peux dormir encore un moment, dit-il. Moi, j'ai du boulot. 

Gillian s'assit en tirant le drap sur elle. 

—

Je viens avec toi. 

—

Les dames n'ont pas leur place, là où je vais. 

Gillian eut un petit frisson. La chaleur et la sécurité qu'elle

avait ressenties depuis la veille s'évanouirent pour faire place à une sensation de froid et de solitude. Les doigts crispés sur le drap, elle dit d'une voix assez calme :

—

Je croyais que nous allions travailler ensemble. 

—

Quand le moment sera venu, chérie. 

Elle fit pianoter ses doigts sur le lit. 

—

Quand le moment sera venu pour qui ? 

—

Pour moi. 

Il prit une cigarette et se tourna vers elle. Oui, c'était bien ce qu'il avait pensé. Elle était encore plus belle ce matin. Ses cheveux roux encadraient son visage au doux ovale, sa peau était plus pâle que d'habitude. Elle avait les paupières lourdes, les pupilles dilatées. 

—

Tu me gênerais, ajouta-t-il pour toute explication. 

—

Apparemment, je te gêne déjà. 

Ignorant l'humiliation qu'il lui faisait encore subir, elle se leva et récupéra ses vêtements épars sur le carrelage. Les plaquant contre elle, elle s'arrêta devant Trace et le regarda longuement. Il allait savoir ce qu'elle pensait. Elle avait trop souvent fait preuve de faiblesse, dans le passé, en recevant un choc émotionnel. Plus jamais elle ne courberait la tête. 

—

Je ne sais pas de quoi vous avez peur, O'Hurley, excepté de vous-même et de vos propres sentiments, mais vous n'avez aucune raison de vous comporter de la sorte. 

—

Je me comporte selon ma nature. 

Il tira sur sa cigarette. Elle était aussi amère que ses pensées. 

—

Si vous commandez le petit déjeuner, je prendrai du café. En attendant, je vais sous la douche. 

—

Vous avez le droit de regretter ce qui s'est passé. C'est votre privilège. 

Elle fit une pause. Non, elle n'allait pas pleurer. Pas devant lui. 

—

Vous n'avez pas besoin d'être cruel. Croyez-vous que je m'attendais à un serment d'amour éternel ? Croyez-vous que je m'attendais à vous voir tomber à genoux devant moi, et à vous entendre dire que j'avais changé votre vie ? Je ne suis pas aussi idiote que vous le pensez. 

—

Je n'ai jamais pensé que vous étiez idiote. 

—

Parfait. Je ne m'attendais à rien de tout cela de votre part, mais je ne m'attendais pas non plus à ce que vous me jetiez comme une denrée périmée. C'est peut-être là que j'ai eu tort. 

Elle rentra précipitamment dans sa chambre et jeta ses vêtements sur son lit. Relevant la tête, elle se dirigea vers la douche. 

Non, elle n'allait pas pleurer à cause de Trace O'Hurley. Elle n'allait pas verser une seule larme. Tout ce qu'elle voulait, c'était avoir chaud, de nouveau, se laver pour effacer son odeur de sa peau, évacuer le goût de ses lèvres sur les siennes. Ensuite, elle serait de nouveau en pleine forme. 

Elle n'était pas stupide. Elle était simplement une femme qui avait fait une erreur de jugement et qui devait s'en accommoder. Elle était adulte, elle avait toujours pris des décisions elle-même et elle en avait toujours accepté les conséquences. 

Faisant couler l'eau tiède sur son visage, Gillian soupira. Si, malheureusement, elle était stupide. Complètement stupide. 

Elle posa les paumes de ses mains sur ses yeux. Que Trace O'Hurley aille au diable, et elle avec ! Il fallait être vraiment idiote pour tomber amoureuse d'un homme qui ne lui donnerait jamais rien en retour. 

Quand le rideau à douche fut tiré brusquement, elle releva la tête. Elle jeta sur Trace un regard faussement indifférent. 

Mieux valait être pendue que de lui faire comprendre qu'elle souffrait. 

—

La douche est occupée, dit-elle froidement. 

—

Mettons les choses au point. Si je ne vous ai pas tenu de beaux discours ce matin, cela ne signifie pas que je vous considère comme si je vous avais ramassée dans la rue. 

Gillian prit la savonnette, qu'elle passa en cercles lents sur ses épaules. Apparemment, il était en colère. Sa voix était plus grave, ses yeux plus sombres. Voilà qui était satisfaisant. 

—

Vos excuses ridicules ne m'intéressent pas, O'Hurley. Pensez ce que vous voulez, je m'en moque royalement, et à cause de vous, l'eau est en train de couler par terre. 

Elle lui arracha le rideau des mains pour le remettre en place. Mais elle n'en eut pas le temps. Trace le rouvrit aussitôt. 

Il posa sur elle un regard furibond. Mais sa voix devint étrangement posée et calme. 

—

Ne me fermez jamais la porte au nez ! 

Gillian ravala une envie de rire. 

—

Ce n'est pas une porte, mais un rideau de douche. Une porte serait plus efficace, mais je suis obligée de me contenter de ce rideau. 

Elle le referma. D'un geste violent, Trace l'arracha de la tringle. Gillian rejeta ses cheveux mouillés en arrière. 

—

Quel geste spectaculaire ! persifla-t-elle. Quand vous aurez fini de vous défouler sur un objet inanimé, vous pourrez me laisser tranquille. 

—

Mais bon sang, qu'est-ce que vous voulez à la fin ? 

—

Pour l'instant, je souhaite me laver les cheveux en paix. Merci. 

Malgré sa détermination, elle ne put s'empêcher de pousser un petit cri quand il enjamba le bac à douche. En un clin d'œil, son pantalon trempé se colla à ses jambes. L'eau ricocha sur eux avant de finir sa course sur le sol. 

—

Je n'ai pas le temps de m'amuser à ce petit jeu de la culpabilité. J'ai un travail à faire, et nous allons alléger l'atmo-sphère pour que je puisse m'y consacrer. 

—

L'atmosphère ne peut pas être plus légère, dit-elle en posant le savon sur son support. Tu veux l'absolution ? 

Je te la donne ! 

—

Je n'ai aucune raison de me sentir coupable. 

Il vint plus près d'elle. 

—

C'est toi qui t'es jetée à ma tête. 

—

C'est vrai. 1b t'es battu comme un tigre, mais j'ai eu le dernier mot. 

Elle lui donna une petite tape sur la poitrine. 

—

Tù ferais mieux de t'éclipser, O'Hurley, avant que je me jette de nouveau sur toi. 

Il ouvrit la bouche pour répliquer, mais l'air lui manqua au moment où le poing de Gillian s'enfonça dans son estomac. 

Pendant que l'eau coulait sur eux, ils se regardèrent, aussi surpris l'un que l'autre. Puis brusquement, Gillian éclata de rire. 

—

Qu'y a-t-il de drôle ? 

—

Rien. Rien du tout, mais nous n'avons vraiment pas l'air malins, tous les deux ! 

Riant toujours, elle tourna son visage vers le jet de la douche. 

—

Dégagez, Trace O'Hurley, avant que je vous fasse un mauvais sort ! 

Il porta une main à son estomac, puis il la posa sur l'épaule de Gillian. Brusquement, il ne se sentait plus en colère. 

—

Vous avez un sacré punch, doc ! 

Elle lui jeta un coup d'œil en biais. C'était peut-être son imagination, mais elle avait bien l'impression qu'il voulait parler d'autre chose que de son coup de poing. 

—

Merci, dit-elle. 

—

L'eau est trop chaude, fit-il remarquer. 

—

Je suis d'humeur volcanique. 

—

Mmm... 

Il lui effleura la joue, passa le pouce sur ses légères taches de rousseur. Apparemment, il voulait se faire pardonner. 

—

Et si je te frottais le dos ? proposa-t-il. 

—

Non. 

Il l'enlaça. 

—

Alors, tu peux frotter le mien. 

—

Trace... 

Elle leva les mains en un geste de défense. 

—

Ce n'est pas une réponse. 

—

C'est la seule que j'ai. 

Baissant la tête, il posa ses lèvres sur les siennes. 

—

Je te désire. N'est-ce pas ce que tu avais envie d'en-tendre ? 

Elle détourna le regard. Si seulement cela pouvait être aussi simple ! Si seulement il était moins important pour elle. Posant une joue contre celle de Trace, elle poussa un soupir. 

—

La dernière nuit était spéciale. Je peux accepter que cela n'ait aucune signification pour toi, mais je ne peux pas me permettre d'aller plus loin, parce que pour moi, c'était important. 

Il resta un instant silencieux. Puis il prit une profonde inspiration avant de se jeter à l'eau. 

—

Pour moi, aussi, c'était important, Gillian. C'était fich- trement important. 

Elle sentit son cœur palpiter comme un oiseau en cage. 

—

Et cela te rend les choses plus difficiles, dit-elle. 

—

Difficiles pour moi, et peut-être impossibles pour toi. 

Il laissa retomber ses mains. 

—

Je ne suis pas bon pour toi. 

—

Non. 

Elle sourit tandis qu'il passait un bras autour de sa taille. 

—

Le gâteau au chocolat, ce n'est pas bon pour moi non plus. Pourtant, je n'y résiste jamais, dit-elle. 

Ce n'était certainement pas raisonnable d'emmener Gillian dans le bidonville, mais maintenant, il était presque convaincu que c'était nécessaire. Elle comprendrait mieux jusqu'où il devait aller, pour son travail, et elle verrait le genre de personnes auxquelles il avait parfois affaire. Ce qui s'était passé entre eux ne changeait pas son état d'esprit au sujet de leur relation : elle était tout simplement insensée, ils étaient trop différents. Cependant, il devait bien admettre qu'il y avait un lien entre eux, qu'il le veuille ou non. C'était à lui de s'assurer que Gillian savait exactement dans quoi elle se lançait. 

Il l'emmena sur une route détournée, jusqu'à ce qu'il ait semé la filature de Kendesa, et celle du détective payé par Addison. 

Le premier, il s'y attendait, il faisait partie du jeu. Mais le second lui prouvait que les Services Secrets Internationaux, ou peut-

être Addison tout seul, ne voulait pas lui laisser carte blanche. Il n'avait plus qu'à la prendre malgré eux. 

Une fois certain d'avoir semé les deux lascars, il fit encore un détour avant de se diriger vers les baraquements du bidon-ville. 

Comme il voulait y arriver à pied, il avait glissé un revolver dans la poche de sa veste, un autre dans un étui plaqué sur sa cuisse, et un couteau à cran d'arrêt dans la poche arrière de son pantalon. Il connaissait cet environnement, et trois précautions n'avaient rien d'excessif. 

Un grand nombre d'hommes oisifs traînaient dans les ruelles. Mais ils ne s'approchèrent pas d'eux. Trace ne déambulait pas comme un touriste qui aurait perdu son chemin, ou qui serait venu voir une curiosité et prendre en photo l'autre aspect de Casablanca. 

Gillian marchait en silence près de lui, essayant d'ignorer les odeurs putrides qui s'élevaient des poubelles. Trace les sentait-il ? Il y avait aussi, par-dessus, celle de la colère et de la haine. Elle avait été témoin de la pauvreté en Irlande, elle avait vu les sans-abri et les déshérités à New York, mais elle n'avait jamais vu une telle misère. 

Les hommes posèrent sur elle un regard dur. 

Trace s'approcha d'une cabane. Impossible de l'appeler autrement, bien qu'il y ait une fenêtre et un semblant de courette. Un chien famélique attaché à une chaîne retroussa les babines, mais Trace l'ignora et continua d'avancer. 

Il frappa à la porte, puis il balaya la rue du regard. Des gens les observaient, ce qui n'avait rien de surprenant, mais au moins, ce qui se passait dans le bidonville n'en sortait jamais. Kendesa ne serait pas au courant de sa visite ici. Trace eut un petit sourire. Sauf s'il se débrouillait lui-même pour qu'il l'apprenne. 

Une femme vêtue d'une robe et d'un voile noirs leur ouvrit la porte. Une brève lueur de frayeur traversa ses yeux quand elle vit Trace. 

—

Bonjour madame, j'aimerais parler à votre mari, dit-il dans un arabe élémentaire. 

La femme jeta un coup d'œil à droite et à gauche, puis elle ouvrit la porte en grand. 

—

Entrez, et asseyez-vous. 

Si l'extérieur était un cloaque, l'intérieur était impeccable. Le sol et les murs brillants de propreté laissaient échapper une odeur de savon noir. Les meubles étaient rares, mais dépourvus du moindre grain de poussière. Au milieu de la pièce, un petit garçon en couche-culotte était assis par terre. Il leur sourit et se mit à taper le sol avec une cuillère de bois. 

—

Je vais chercher mon mari, dit la femme. 

Elle prit l'enfant dans ses bras et disparut par la porte de derrière. 

Gillian ramassa la cuillère de bois. 

—

Pourquoi a-t-elle peur de vous ? demanda-t-elle. 

—

Parce qu'elle est plus intelligente que vous. Asseyez-vous, doc, et prenez un air ennuyé. Ce ne sera pas long. 

La cuillère à la main, Gillian s'assit sur une chaise un peu branlante. 

—

Que faisons-nous ici ? Pourquoi sommes-nous venus dans un endroit pareil ? 

—

Parce que Bakir a quelque chose pour moi. Et que je suis venu le chercher. 

Quand la porte s'ouvrit, il glissa une main dans sa veste. Voyant que l'homme était seul, il se détendit. 

Bakir avait une faible constitution, des yeux petits et sombres dans un visage étroit. En souriant, il laissait voir des dents éclatantes de blancheur. Il était vêtu d'une djellaba grise, aussi propre que la pièce. 

—

Bonjour, mon ami, je ne vous attendais pas avant demain, dit-il en tendant la main à Trace. 

—

L'inattendu est parfois préférable. 

Ils s'exprimaient en anglais, mais Gillian s'abstint de parler. Posant la cuillère sur la table, elle poussa un soupir silencieux. 

Que faisait-elle dans cette galère ? Trace avait raison, elle aurait mieux fait de l'attendre. Surtout que, depuis que Bakir était entré, ce lieu paraissait beaucoup moins sûr. 

—

Vous êtes pressé de finir votre travail ? interrogea Bakir. 

—

Avez-vous la marchandise ? J'ai d'autres choses à régler aujourd'hui. 

—

Naturellement, vous êtes un homme très occupé. 

Il jeta un coup d'œil à Gillian et, avec un sourire, se mit à parler arabe. Le regard de Trace se durcit. Il répondit en murmurant, mais Bakir pâlit. Poussant une table, il leva une partie du plancher, révélant une grande trappe. 

—

Aidez-moi, s'il vous plaît. 

Trace s'exécuta et, à eux deux, ils arrivèrent à extraire une longue caisse de bois. Gillian retint son souffle. Trace sortit un premier fusil. A l'évidence, il en avait déjà utilisé un, si elle en jugeait par l'aisance avec laquelle il le manipulait. Il l'examina. 

—

Il est comme neuf, dit Bakir. 

Au lieu de l'admettre, Trace remit l'arme en place et en prit une autre. Il l'examina tout aussi soigneusement, et continua son examen sur les autres. Chaque fois qu'il en sortait un, Gillian sentait son cœur chavirer. 

Trace semblait tellement à l'aise avec un fusil entre les mains. Ces mains qui l'avaient caressée quelques heures plus tôt. 

C'était le même homme. Pourtant, il paraissait très différent dans cette pièce, à manipuler ces armes. 

Trace finit par hocher la tête. Tout était parfait.—

Vous ferez livrer la marchandise à cette adresse, à Sefrou. 

Il tendit une feuille de papier à Bakir. 



—

Embarquement demain. 

Il plongea la main dans sa poche d'où il tira une enveloppe matelassée de billets donnés par les SSI. Quelle serait la réac-tion d'Addison s'il était au courant ? 

L'enveloppe disparut dans les plis des manches de Bakir. 

—

Comme vous voudrez. Vous serez peut-être intéressé par le fait que certaines autorités ont offert de grosses récompenses contre des informations sur El Gatto. 

—

Occupez-vous de l'embarquement de ces armes, Bakir. Et n'oubliez pas qu'il n'est pas conseillé de s'occuper des affaires d'El Gatto. 

Bakir se contenta de sourire. 

—

J'ai une excellente mémoire, dit-il. 

—

Je ne comprends pas. 

Ils descendaient une ruelle étroite. Gillian restait le plus près possible de Trace. 

—

Où avez-vous trouvé cet argent ? continua-t-elle. 

—

Chez les contribuables. 

Il regarda autour de lui. 

—

A partir d'aujourd'hui, cette mission est financée par les SSI. 

—

Mais vous lui avez donné de l'argent pour ces fusils. Je croyais que le capitaine Addison s'en chargeait. 

—

C'est vrai. 

Il la prit par le bras pour tourner au coin d'une rue. 

—

Si c'est Addison qui s'en charge, pourquoi avez-vous donné cet argent à Bakir ? 

—

Par sécurité. Si les choses ne tournaient pas comme Addison l'espère, je ne me verrais pas libérer votre frère avec un revolver et un charmant sourire. 

Le nœud qu'elle avait déjà au creux de l'estomac se durcit. 

—

Je vois. Dans ce cas, les armes seraient pour vous. 

—

Exact, chérie. 

La voyant hésiter, il ordonna :

—

Continuez de marcher. 

—

Trace, que feriez-vous de ces armes, en étant seul ? 

—

Vous m'avez embauché pour cela. 

—

Oui. 

Elle serra les lèvres et accéléra le pas. 

—

Oui, mais... 

—

Vous avez des regrets ? 

Elle avait plus que des regrets. Mais comment pouvait-elle lui expliquer que les jours passés avaient changé beaucoup de choses pour elle ? Comment lui dire qu'il était devenu aussi important pour elle que l'homme et la fillette qu'elle désirait si désespérément sauver ? Il serait agacé, ou pire encore, il lui rirait au nez. 

—

Je ne sais plus, murmura-t-elle. Plus cette histoire dure, plus elle me paraît irréelle. Quand tout a commencé, j'ai cru savoir exactement ce qu'il fallait faire. Maintenant, je ne suis plus sûre de rien. 

—

Alors, laissez-moi agir. 

Un homme en djellaba apparut en face d'eux. Gesticulant en direction de Gillian, il marmonna quelques mots incompré-hensibles d'une voix d'ivrogne. Instinctivement, Trace sortit son couteau de sa poche, en signe d'avertissement. 

Avec un sourire édenté, l'homme leva les mains en un geste pacifique et s'éloigna en titubant. 

—

Ne regardez pas derrière vous, dit Trace. 

—

Il voulait de l'argent ? 

Trace releva un sourcil. Cela faisait longtemps qu'il ne croyait plus personne capable d'une telle naïveté. 

—

Pour commencer, répondit-il. 

—

C'est un endroit horrible. 

—

Il y a pire. 

Elle leva les yeux sur lui. Les battements de son cœur commençaient à ralentir. 

—

Vous savez comment vous comporter ici, comment parler aux gens, mais cela ne fait pas de vous un homme comme celui que nous avons vu. 

—

Nous gagnons notre vie, lui et moi. 

Ils tournèrent au coin d'une autre rue et entrèrent dans le quartier commerçant. 

—

Je sais ce que vous aimeriez : que je vous croie comme lui. Ce serait plus confortable pour vous, dit-elle. 

—

Peut-être. Nous allons prendre un café, et traîner un peu dans les boutiques, le temps que les hommes qui nous suivent nous retrouvent. 

—

Trace... 



Elle avait honte, mais depuis qu'ils s'étaient éloignés de ces rues sordides et puantes, elle se sentait de nouveau en sécurité. 

—

Est-ce que vous repoussez tous ceux qui s'approchent trop de vous, ou est-ce uniquement moi ? 

Trace serra les dents. Comment lui répondre ? Mais surtout, il ne pouvait pas se permettre de trop approfondir la question pour trouver la bonne réponse. 

—

Il me semble que nous étions très près l'un de l'autre, la •nuit dernière, grommela-t-il. 

Elle plongea dans ses yeux un regard clair et serein. 

—

Oui, et vous ne vous en êtes pas encore remis. 

—

J'ai beaucoup de choses en tête, doc. 

Il s'installa à la terrasse d'un petit café. Gillian hésita quelques secondes et s'assit en face de lui. 

—

Moi aussi. Plus que je n'en veux. 

Elle le laissa commander les cafés. Dieu merci, elle allait bientôt se retrouver dans sa chambre. Elle pourrait tirer les rideaux, fermer les yeux, et oublier un peu cette matinée impossible. 

—

J'ai encore une question... 

—

Chérie, je ne vous imagine pas sans cela. 

Elle posa une main sur la sienne avant qu'il allume une cigarette. 

—

Cet homme, ce Bakir, il ne vous connaissait pas sous le nom de Cabot. 

—

Non. J'ai utilisé ses services pour une opération, il y a quelques années. 

—

C'est un agent ? 

Trace se mit à rire mais il attendit que les cafés soient servis avant de continuer :

—

Non, doc, c'est un serpent. Mais les reptiles ont leur utilité. 

—

Il sait qui vous êtes ! Mais si, au lieu de livrer les armes, il gardait l'argent que vous lui avez donné ? Et s'il allait raconter à Husad qui, et où, vous êtes ? 

—

Il ne le fera pas. Il sait que si Husad ne réussissait pas à me tuer, je viendrais lui trancher la gorge. 

Levant sa tasse, il lorgna la rue du coin de l'œil. Une des hommes qui les suivaient les avait retrouvés. 

—

C'est un des risques du métier. 

Gillian regarda son café. Il était noir, épais. Si elle le buvait, elle n'aurait plus cette sensation de frisson. Mais elle n'y toucha pas. 

—

J'ai été élevée dans le respect de la vie d'autrui, dit-elle calmement. De toute forme de vie. J'ai travaillé dur pour essayer

de la protéger, de l'améliorer. Je reconnais que la science a fait beaucoup d'erreurs, mais le but a toujours été de préserver et de prévenir. Je n'ai jamais fait de mal intentionnellement à quiconque. Ce n'est pas que je sois une sainte, mais je n'ai jamais été confrontée à ce choix. 

Elle entoura la tasse de ses deux mains. 

—

Quand le capitaine Addison m'a demandé ce que je ferais si Husad m'enlevait, j'ai dit la vérité. Je sais au fond de moi que je serais capable de tuer. Et cela me terrifie. 

—

Vous n'aurez jamais l'occasion d'être obligée de passer ce test. 

Il lui effleura les mains. Malgré tous ses efforts, il ne pouvait pas s'empêcher de lui offrir du réconfort. 

—

Je l'espère. Parce que non seulement je sais ce que je ferais, mais je sais aussi que je pourrais continuer à vivre, après. Au fond, je veux dire que nous ne sommes pas si différents l'un de l'autre, après tout. 

Il détourna le regard. Il éprouvait un besoin brûlant de croire qu'elle avait raison. 

—

A votre place, je ne ferais pas de pari sur cette ques-tion. 

—

C'est déjà fait, murmura-t-elle. 

Elle commença à siroter son café.Le voyage à Sefrou la rapprochait encore de Flynn. Elle sentait la présence de son frère et de sa nièce au milieu de ce paysage étranger. 

C'était rare, maintenant, qu'elle reste seule pendant un long moment. La solitude lui laissait trop le loisir de penser avec lucidité à ce qui était arrivé à sa famille et à la tournure tragique que les événements risquaient de prendre. La peur d'intervenir trop tard la tenaillait, mais elle se gardait bien d'en parler à Trace. 

Elle ne passait pas ses nuits à pleurer. Les larmes, qui auraient pu la soulager, n'auraient pas été d'un grand secours pour Flynn. Il y avait aussi ces horribles cauchemars, chargés de violence, qui revenaient pratiquement chaque nuit. Dieu merci, elle avait pu jusque-là dominer son angoisse en se réveillant, sans perturber le sommeil de Trace. C'était déjà une bonne chose. 

Il n'était pas question que Trace se doute de cette faiblesse, qui la mettait dans tous ses états dès qu'elle s'endormait. Il devait voir en elle une femme forte. Sinon, il allait changer d'avis et l'empêcher de jouer son rôle pour libérer sa famille. 

Elle s'accouda à la fenêtre. Le brouhaha montait de la rue, contrastant avec le silence de la chambre d'hôtel. Elle soupira. 

C'était étrange, mais elle commençait à connaître Trace plutôt bien. 

A des moments comme celui-ci, quand elle était seule, elle se concentrait intensément sur les aspects pratiques de la libération de Flynn. Mais c'était parfois difficile, la pensée de Trace s'imposant de plus en plus souvent à son esprit. 

Quels secrets cachait-il au fond de son cœur ? 

Il ne lui avait pas révélé grand-chose sur lui, et cependant, elle avait appris à le connaître. Plus d'une fois, elle avait imaginé qu'ils se donnaient rendez-vous à New York, pour dîner ensemble, aller à un spectacle ou à un cocktail. Quel que soit le lieu où ils se seraient rencontrés, ils seraient devenus amants, elle le savait. Mais dans d'autres circonstances, ils auraient été plus prudents, plus circonspects. 

Le destin... Avant de rencontrer Trace, elle n'avait jamais réfléchi au sien. Maintenant, elle croyait, comme lui, que certains événements étaient prévus d'avance. Leur rencontre, par exemple. Mais combien de temps Trace allait-il lutter contre ses sentiments pour elle ? Des sentiments qu'elle devinait chaque fois qu'il la prenait dans ses bras. 

Il ne fallait pas qu'elle compte sur des paroles, il avait depuis trop longtemps fermé en lui les portes de l'affectivité. Ce qui devait avoir un rapport avec sa famille. 

S'il y avait une chose à laquelle elle était habituée, c'était bien les mâles réticents. Avec Trace, elle se sentait capable d'attendre, aussi longtemps qu'il le faudrait, qu'il s'ouvre à elle. Et elle était assez optimiste pour penser qu'il le ferait un jour. 

Se redressant, elle s'étira. Trace... elle l'aimait tant. Toute sa vie, elle avait espéré éprouver ce sentiment qui lui faisait battre le cœur plus vite et lui donnait le vertige. Et qui lui donnait la sensation de vivre pleinement. Mais elle ne s'atten-dait pas à rencontrer l'amour au beau milieu de la pire crise de sa vie. Pourtant, crise ou non, le sentiment était là, énorme, envahissant, et merveilleux. 

Bien sûr, elle allait devoir attendre pour le partager. Un jour viendrait où elle en parlerait librement. Elle n'avait pas espéré toute sa vie tomber amoureuse pour qu'on lui refuse le plaisir de s'exprimer. Mais elle pouvait faire preuve de patience. 

Un jour, quand Flynn et Caitlin seraient en sécurité, quand la violence et la peur ne seraient plus qu'un mauvais souvenir, elle vivrait avec Trace. Jusqu'à la fin de ses jours. Elle ne pouvait pas se permettre d'en douter. Ce qui s'était passé au cours des dernières semaines lui avait donné une belle leçon : le bonheur, il fallait le saisir à pleines mains quand il se présentait. Et tout faire pour le garder. 

Oui, elle atteindrait que l'heure sonne, et elle accepterait son destin. 

Elle soupira encore. Trace n'allait pas tarder à revenir. Le temps paraissait si long sans lui. Elle détestait qu'il la laisse seule. 

Naturellement, il avait un rôle à jouer, et une mission à accomplir. Ni la maîtresse de Cabot ni le docteur Gillian Fitzpatrick n'auraient eu leur place à la réunion matinale qui avait lieu en ce moment au Maroc entre Trace et son contact des Services Secrets. L'agent allait s'assurer qu'André Cabot avait bien reçu les armes, tout comme Bakir allait constater qu'El Gatto recevait les siennes. 

Elle n'avait pas le choix : elle devait attendre que l'homme qu'elle aimait entre, armé jusqu'aux dents, dans le nid de frelons. 

Se retirant de la fenêtre, elle regarda autour d'elle. Il fallait absolument qu'elle trouve quelque chose à faire, sinon ses nerfs allaient craquer. Elle avait déjà vidé sa valise et rangé ses affaires. Celle de Trace était ouverte sur le lit, mais ses vêtements étaient encore à l'intérieur. Il n'avait pris que ce dont il avait besoin ce matin. Faute de mieux, elle replia méti- culeusement chaque T-shirt, chaque chemise, les imaginant portés par Trace. Où les avait-il achetés ? Il avait des goûts très éclectiques en matière vestimentaire : jeans, pantalons à la coupe impeccable, chemises de coton, de soie ou de lin, costumes de grandes marques flambants neufs, habits d'oc-casion parfois usés jusqu'à la corde. Ces vêtements étaient-ils censés habiller seulement Trace O'Hurley et André Cabot ? Ou étaient-ils destinés encore à d'autres personnages ? Elle secoua la tête. Trace avait-il du mal à s'y retrouver lui-même parfois ? 

Sa main heurta un objet dur au fond de la valise, sous une chemise bleu marine. C'était une flûte, enveloppée dans un étui de feutre. Souriant, elle la porta à ses lèvres et se mit à jouer. Les notes s'élevèrent, claires et douces, dans la chambre silencieuse. 

Trace venait d'une famille de musiciens. Apparemment, il ne l'avait pas oublié, bien qu'il ait essayé de lui faire croire le contraire. Il devait jouer de la flûte quand il se sentait seul, dans un lieu inconnu. Cela devait lui rappeler le foyer qu'il n'avait pas, la famille qu'il avait choisi de ne plus revoir pendant des années. 

Elle avait toujours eu un faible pour la musique, mais son père avait refusé qu'elle prenne des leçons de piano. Pour lui, c'était tout simplement inutile, du temps perdu. Un jour, peut-être, Trace lui apprendrait à jouer une mélodie, un air sentimental du pays qu'elle avait laissé derrière elle. 

Elle posa l'instrument sur le lit sans le remettre dans son étui. Il y avait aussi des livres dans la valise : Yeats, Bernard Shaw et Oscar Wilde. Gillian en prit un et le feuilleta, relisant des passages familiers. C'était étonnant qu'un homme qui se décrivait lui-même dans des termes aussi durs transporte un recueil de poèmes de Yeats en même temps qu'un revolver. 

Elle avait senti cette dualité en lui, bien avant d'en avoir eu la preuve. En fait, elle était tombée amoureuse de toutes les facettes qui composaient l'énigmatique Trace O'Hurley. 

Détendue, oubliant ses peurs, elle posa les livres sur la petite table de chevet. En fredonnant, elle sortit le dernier T-shirt de la valise. Alors qu'elle allait la refermer, elle remarqua un petit cahier qui dépassait d'une poche latérale. Sans réfléchir, elle le sortit et le posa sur le bord de la coiffeuse. Puis elle rangea la valise de Trace près de la sienne dans le placard, vérifia que les pantalons n'allaient pas se froisser, et elle retourna devant la fenêtre. En passant devant la coiffeuse, elle fit tomber le petit cahier. Les mots et les notes de musique lui sautèrent aux yeux quand elle se pencha pour le ramasser. 

« Le soleil se lève, le soleil se couche, mais j'attends de rêver. 

Les nuits sont trop longues pour les passer seul. 

Les journées passent sans douceur dans la lumière du soleil qui s'écoule à flots. 

Les nuits sont trop sombres pour les passer loin de chez

soi. »

Enchantée, elle s'assit sur le bord du lit. Sa main se posa sur la flûte. 



Trace avait travaillé avec Breintz quelques années auparavant. Ils avaient eu un petit boulot à faire ensemble au Sri Lanka, cinq ou six ans plus tôt, puis ils avaient perdu contact. Breintz avait changé. Ses cheveux s'étaient éclaircis, son visage élargi. 

De minuscules rides soulignaient ses yeux, ce qui lui donnait une tête de chien battu. Une boucle en saphir était accrochée à son oreille, et il portait le vêtement du désert. 

Après une heure de discussion, Trace fut rassuré. Breintz avait changé en apparence, mais à l'intérieur, il était resté le même agent intelligent et cynique avec lequel il avait eu la chance de collaborer dans le passé. 

—

La cargaison ne prendra pas le trajet habituel. 

Trace hocha la tête. 

—

Ce serait trop risqué, continua Breintz. Un autre groupe de terroristes pourrait la repérer, ou un employé des douanes trop zélé pourrait créer des problèmes. J'ai utilisé mes contacts. La cargaison arrivera par avion privé, sur une aire d'atterrissage située à quelques kilomètres à l'est d'ici. Ceux qui devaient être payés l'ont déjà été. 

Il lui tendit un paquet de cigarettes turques. Trace se servit. Du fond de la salle de restaurant presque vide, l'odeur de la viande qui rôtissait vint lui chatouiller les narines. 

—

Quand la cargaison arrivera, je ferai ce qu'il faudra. Tout devrait être terminé d'ici une semaine, dit-il. 

—

Si Dieu le veut. 

—

Toujours superstitieux ? 

Les lèvres de Breintz se retroussèrent. Il souffla en trois fois la fumée de sa cigarette et regarda les cercles se former et disparaître. 

—

C'est la quatrième année que je travaille en association avec des terroristes dans cette partie du monde oubliée de tous. Certains sont des fanatiques religieux, d'autres ont des ambitions politiques. Ce qui est certain, c'est que Husad est un fou, un fou intelligent et magnétique, mais un fou. S'il découvre votre couverture, il vous tuera, en choisissant un de ses nombreux moyens particulièrement déplaisants. 

Trace tira sur sa cigarette. 

—

Vous avez raison, j'en suis bien convaincu. Je vais libérer le scientifique et sa fille. Puis je tuerai Husad. 

—

Les tentatives d'assassinat sur sa personne ont toutes échoué. 

—

Pas la mienne. 

Breintz ouvrit les mains. 

—

Je suis à votre service. 

Hochant la tête, Trace se leva. 

—

Je vous contacterai bientôt. 

Dieu merci, il allait enfin venir à bout de cette histoire dans quelques jours. Depuis sa première mission avec les Services Secrets, il avait accepté le fait que tout contrat signé avec eux pouvait déboucher sur sa mort. Ce n'était pas de gaieté de cœur. 

Après tout, il avait toujours tenu à la vie. Mais jamais autant que depuis quelques jours. 

Non pas qu'il ait changé d'avis au sujet de Gillian et de lui. Il soupira. Non, mais il devait enfin admettre qu'il voulait passer plus de temps avec elle. Il voulait du temps pour l'entendre rire, ce qu'elle avait fait si rarement depuis qu'il la connaissait. Il voulait la voir détendue, comme cela lui arrivait à de trop rares exceptions, quand elle se laissait aller quelques instants. Mais ce qu'il désirait par-dessus tout, même si c'était difficile à reconnaître, c'était qu'elle se préoccupe de lui avec la même profondeur et la même dévotion qu'elle le faisait pour sa famille. 

Evidemment, c'était stupide. Et ce n'était certainement pas ce qu'il fallait à Gillian. Mais lui, c'était bel et bien ce qu'il désirait. 

Il allait libérer son frère, et la fillette dont elle murmurait parfois le nom dans son sommeil. Il allait remplir la mission pour laquelle il était venu au Maroc. Et ensuite, il passerait -ne nuit blanche avec elle. Une longue nuit, sans les tensions, sans les peurs et les doutes qui la hantaient en ce moment. Apparemment, elle croyait qu'il ne s'en rendait pas compte. Mais c'était faux. Il voulait lui rendre la sérénité. 

Elle n'avait pas demandé sa sympathie, et il ne la lui avait pas offerte. La passion qu'il éprouvait était teintée de la douleur la plus aiguë et la plus douce qu'il ait jamais connue. 

Il brûlait de lui donner plus, toujours plus, et de prendre plus que ce qui lui était donné. Il voulait faire des promesses, et en recevoir. 

Bien sûr, c'était impossible, mais il passerait une nuit entière avec elle quand sa famille serait sauvée et que la menace ne serait plus qu'un mauvais souvenir. Ensuite, il lui ferait un cadeau : il disparaîtrait de sa vie. 

Pour pouvoir vivre cette nuit et s'éloigner ensuite de Gillian, enrichi intérieurement, tout ce qu'il avait à faire était de rester en vie. 

Kendesa arrêta sa filature dans l'hôtel. Trace soupira. C'était rassurant de voir qu'il prenait tant de précautions. Et c'était aussi un soulagement de savoir que sa rencontre avec Breintz ferait l'objet d'un rapport. Trace parcourut le couloir jusqu'à sa chambre. Dieu merci, il allait enfin se débarrasser de cette cravate et de ce costume étouffants. 

Il ouvrit la porte et resta bouche bée. Puis la colère le submergea. 

Gillian leva la tête vers lui. Elle avait les yeux humides, et un sourire radieux. 

—

Trace, je suis si heureuse que tu sois là. Ces chansons sont absolument adorables. Je les ai déjà lues deux fois, et je ne sais toujours pas laquelle je préfère. Il faut que tu les joues pour moi, afin que je puisse... 

—

Bon Dieu, qu'est-ce qui te prend ? Hi fouilles dans mes affaires ? 



Sa voix dure la prit par surprise. Elle le regarda d'un air étonné, le cahier de poèmes posé sur ses genoux. Il traversa la pièce à grands pas et le saisit d'un geste rageur. Elle ne broncha pas. Elle resta assise, immobile. 

—

Il ne t'est pas venu à l'idée que j'ai encore le droit de garder mon jardin secret, même si je couche avec toi, même si je travaille pour toi ? 

Elle devint très pâle, comme chaque fois que le stress la submergeait. 

—

Je suis désolée, finit-elle par dire doucement. Tu es parti si longtemps, j'avais besoin de faire quelque chose, alors j'ai eu l'idée de ranger tes affaires. Je suis tombée sur ta flûte, et sur ce cahier... 

—

Tu n'as pas pensé que ce qui était dans ce cahier pouvait être confidentiel ? 

Il la fusilla du regard. Ce qu'il avait écrit était venu du fond du cœur, et il n'avait jamais eu l'intention de le faire lire à qui que ce soit. 

—

Je te demande pardon, dit-elle d'une voix un peu sèche. 

A quoi bon lui expliquer que ce cahier était tombé, et qu'il s'était ouvert ? A l'évidence, la seule chose qui l'intéressait, c'était le résultat. 

—

Tu as raison, je n'avais pas à m'occuper de tes affaires. 

Il avait espéré une dispute. Une bonne engueulade l'aurait débarrassé de l'embarras qui le paralysait. Jamais il n'avait été aussi gêné. Mais Gillian venait de s'excuser. C'était pire que tout. Maintenant, il ne savait plus où se mettre, et il se trouvait complètement idiot. Ouvrant un tiroir, il y fourra le cahier et le referma violemment. 

—

La prochaine fois que tu t'ennuieras, lis un livre. 

Elle se leva. Elle commençait à en avoir assez. Elle avait pris un tel plaisir, un plaisir si innocent, en lisant ces poèmes. 

Maintenant, il la punissait d'avoir découvert cette part secrète de sa personnalité. Elle ouvrit la bouche pour faire une réplique acide, mais elle la referma aussitôt. Après tout, c'était son secret, et il avait le droit le plus absolu de le garder pour lui. 

—

Je ne peux que répéter que je suis désolée, sincèrement. Je te promets que je ne ferai plus ce genre d'erreur. 

Il soupira. C'était raté, elle n'allait pas se disputer avec lui. Se penchant vers le lit, il enveloppa la flûte dans son étui de feutre. Elle paraissait très choquée, à cause de sa réaction excessive. Après tout, elle avait lu ce cahier en toute innocence. 

—

N'en parlons plus, dit-il en se radoucissant. 

Il déposa l'instrument dans le tiroir, près du livre. 

—

Ma rencontre avec Breintz s'est passée comme prévue. Les armes sont là. Je suppose que Kendesa va prendre contact demain, ou après-demain au plus tard. 

—

Je vois. 

Elle regarda éperdument autour d'elle. Que pouvait-elle bien faire ? Il fallait qu'elle s'occupe les mains. Elle finit par les croiser et les poser sur ses genoux. 

—

Et tout sera bientôt fini, dit-elle. 

—

Oui, très bientôt. 

Pour une raison qui lui échappait, il eut envie de lui présenter des excuses. De la prendre dans ses bras, et de lui dire qu'il était navré d'avoir réagi aussi bêtement. Au lieu de cela, il enfouit ses mains dans ses poches. 

—

Si nous descendions manger un morceau ? Il n'y a pas grand-chose à voir dans ce coin, mais cela te permettra de sortir un moment de cette chambre. 

—

En fait, j'ai envie de m'allonger, maintenant que tu es de retour et que je sais que tout va bien. J'étais plus inquiète qu'affamée. 

Elle fit une pause. Elle n'aurait jamais cru éprouver de nouveau cette envie, mais elle souhaitait désespérément se retrouver seule. 

—

Très bien. Je te rapporterai quelque chose, dit-il d'une voix distante. 

—

Des fruits, s'il te plaît, répliqua-t-elle sur le même ton. 

S'il espérait qu'elle allait faire le premier pas, il se trompait grossièrement. 

—

Je n'ai jamais beaucoup d'appétit quand je voyage, ajouta-t-elle. 

Il hocha la tête. Pendant la première soirée qu'il avait passée avec elle, elle s'était endormie sans avoir dîné. Elle était livide quand il l'avait emportée sur le lit. Et maintenant, elle était devenue aussi pâle. Il éprouva un besoin cuisant de rendre la couleur à ses joues. 

—

Je reviens tout de suite, dit-il. 

—

Prends ton temps. 

Elle attendit qu'il soit parti puis elle s'allongea en chien de fusil sur le lit. C'était une position qui la réconfortait toujours. 

Elle ne voulait pas pleurer. Elle ferma les yeux et essaya de chasser toute pensée de son esprit. Elle n'allait pas laisser ses émotions prendre le dessus, comme le jour où elle avait cru faire une belle surprise à son père. 

Elle avait rangé son bureau, astiqué les meubles et fait briller les vitres. Résultat : il avait été furieux, lui aussi. Elle soupira. 

Mieux valait ne pas évoquer ce genre de souvenir. Il lui avait reproché d'empiéter sur son espace privé, d'avoir touché à ses affaires. Elle aurait pu casser quelque chose, déplacer quelque chose. Elle n'avait rien fait de tel, mais il n'avait rien voulu entendre. 

Sean Brady Fitzpatrick était un homme dur, et le fait de l'aimer avait été une longue frustration. Elle poussa encore un long soupir. Apparemment, elle n'en avait tiré aucune leçon. 



Il n'avait rien mangé. Il n'avait pas non plus fini le whisky qu'il avait commandé. Il n'avait jamais rencontré de femmes comme Gillian. Elle avait tort, mille fois tort, et c'était lui qui se sentait coupable. Ces chansons, il ne les avait écrites pour personne. Il n'en avait pas honte, il s'était fait plaisir en les écrivant. Elles reflétaient ses pensées et ses sentiments les plus intimes, et ses rêves. Il ne supportait pas l'idée que Gillian sache ce qu'il y avait au fond de lui, et c'était pourtant ce qu'il espérait pendant ses longues nuits solitaires. Ces chansons pourraient gommer les différences et la distance qu'il y avait entre eux, qu'il le veuille ou non. 

Il n'aurait pas dû la blesser. Il n'y avait que les crétins ou les gens sans cœur qui faisaient du mal aux êtres sans défenses. 

Un goût amer dans la bouche, il secoua la tête. Peut-être était-il les deux à la fois ? Il aurait voulu que ce soit elle qui en porte la responsabilité, mais une fois la colère passée, il était trop lucide. 

Il posa la rose sur le petit panier de fruit avant d'ouvrir la porte. 

Gillian dormait. Dommage. Si elle avait été réveillée, il aurait pu se faire pardonner tout de suite. Il avait grandi dans un entourage de femmes, et il savait qu'elles avaient le pardon facile, parfois en cachette, comme s'il fallait s'attendre au comportement balourd des hommes. 

Il posa le panier sur la coiffeuse et s'approcha du lit sur la pointe des pieds. Gillian était roulée en boule, comme pour se protéger d'un coup. Se protéger de lui ? Marmonnant un juron, il tendit le drap sur ses épaules. Elle avait laissé la lumière allumée. En l'éteignant, il produisit un petit déclic qui la fit remuer. 

—

Caitlin... 

Bien que sa voix ne soit rien de plus qu'un murmure, il perçut une nuance de peur. Ne sachant que faire, il s'assit au bord du lit et se mit à lui caresser doucement les cheveux. 

—

Tout ira bien, Gillian, j'en suis sûr. Ce n'est plus que l'affaire de quelques jours. 

Cependant, ses caresses et ses paroles rassurantes provo-quèrent une réaction inattendue. Gillian se mit à trembler. Il lui massa les tempes, mais elle commença à avoir des sueurs froides. Visiblement, elle luttait contre un cauchemar. Son visage se crispa. Il la prit par les épaules et la redressa. 

—

Gillian, réveille-toi. 

Elle poussa un cri. 

—

Réveillez-vous, doc. Chassez ce mauvais rêve. 

Elle ouvrit de grands yeux terrifiés. Il la maintint par les épaules jusqu'à ce qu'elle se réveille complètement. 

—

tu vas bien ? 

Elle prit une profonde inspiration. 

—

Oui, oui, je vais bien. 

Mais elle ne put s'arrêter de trembler. C'était la première fois. D'habitude, elle arrivait toujours à maîtriser ces trem-blements. 

—

Je suis désolée. 

—

Tu n'as pas à t'excuser d'avoir fait un cauchemar. I\i veux boire un peu d'eau ? 

—

Oui, je vais en chercher, répondit-elle. 

—

Ne bouge pas, j'y vais ! 

Il se sentait ridicule. Ouvrant rageusement le robinet, il remplit un verre d'eau froide. Gillian s'assit sur le lit, luttant contre les larmes. Il n'aurait plus manqué que cela pour couronner son humiliation. Elle ignora les gargouillements de son estomac. 

—

Bois un coup et détends-toi. 

Mais ses mains tremblaient et elle n'arriva qu'à les asperger. 

—

Je suis... 

—

Arrête de t'excuser ! 

Il lui prit le verre des mains. Se sentant maladroit comme il ne l'avait jamais été avec une femme, il glissa un bras autour de ses épaules. 

—

Détends-toi, et parle-moi. En général, c'est d'un grand secours. 

Elle soupira. Comme ce serait bon de poser sa tête sur son épaule. Qu'il la serre contre lui en murmurant des paroles douces et folles jusqu'à ce que sa frayeur s'envole. Mais autant demander un miracle. En tant que scientifique, elle savait qu'il valait mieux ne pas s'y attendre. 

—

Ce n'était qu'un rêve désagréable comme tous les autres. 

Il prit son visage entre ses mains et le tourna vers lui. 

—

Quels autres ? Est-ce que tu fais des cauchemars depuis le début ? Cela n'a rien d'étonnant. L'inconscient... 

Il poussa un juron et resserra son étreinte. Il n'avait pas oublié la façon dont elle tremblait et les gouttes de sueur qui perlaient sur sa peau, ni la peur qu'il avait lue dans ses yeux. 

—

Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? 

—

Je n'en voyais pas l'intérêt. 

Il s'écarta lentement d'elle et se leva. Si elle lui avait envoyé un coup sur le plexus solaire, elle n'aurait pas été plus efficace. 

Il eut un petit rire désabusé. 

—

Je suppose que je l'ai bien cherché. 

Gillian baissa les yeux. Une nouvelle frayeur l'envahissait, comme un avertissement qu'elle risquait d'être brusquement et violemment malade physiquement. Elle avait trop peur pour essayer de se lever, mais elle était trop agitée pour rester immobile. 

—

Si je t'avais parlé, cela t'aurait agacé, comme tu l'es maintenant, et moi, cela m'aurait gênée comme je le suis maintenant. 

Elle se tourna et posa une main sur son estomac. 

—

Laisse-moi tranquille, va-t'en, dit-elle. 

Il y avait un temps pas si lointain où il aurait été trop heureux d'obtempérer. Au lieu de ça, il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Il sentit plus de surprise que de résistance, mais après tout il l'avait bien mérité. 

—

Je ne m'attendais pas à trouver en toi une superwoman, je sais ce que tu traverses et je sais qu'une personne aussi forte que toi a besoin d'exutoire. Laisse-moi t'aider. 

Elle serra ses bras autour de lui et ses larmes coulèrent lentement. 

—

J'ai besoin de toi. 

Son corps absorbait la chaleur de celui de Trace tandis que sa tension s'envolait. 

—

J'ai essayé si fort de ne pas avoir peur, de croire que tout allait bien se terminer, mais il y a ces rêves... Ils tuent tous mes espoirs et je ne peux pas les empêcher de se produire. 

—

La prochaine fois que tu en feras un, souviens-toi que je suis près de toi. 

Elle aurait pu croire au miracle quand il passa doucement ses doigts dans ses cheveux en lui effleurant la tempe du bout des lèvres. 

—

Je suis venu à bout de situations plus difficiles. 

Il posa les lèvres sur son front. Comme cela pouvait être réconfortant de la rassurer ! 

—

De plus, ma retraite dépend de cette mission, ajouta- t-il. 

Elle eut un petit sourire. 

—

Ah oui, les îles Canaries. 

Il hocha la tête. Mais bizarrement, il ne pouvait plus imaginer les palmiers et les lagons. 

—

Je ne vais pas te laisser tomber, Gillian. 

Elle posa une main sur son visage. 

—

Quand tout cela sera fini, je me demande si je serai une intruse en allant te voir là-bas quelques jours. 

—

Ma foi, je pourrais me satisfaire d'être en bonne compagnie. 

Il attira la tête de Gillian dans le creux de son épaule. 

—

Gillian... 

—

Oui. 

—

Je suis... Tout à l'heure je n'avais pas à être aussi dur avec toi. 

—

Et moi, je n'ai pas pensé avant d'agir, ce qui est toujours une erreur. 

—

Pas toujours. Quoi qu'il en soit, j'ai réagi un peu fort sur un sujet qui n'avait pas une telle importance. 

—

Tes poèmes sont vraiment intéressants. 

Il passa une main douce sur sa nuque. Gillian sentit son cœur fondre. Il y avait en lui un besoin indéniable de protéger. 

Combien de temps mettrait-il à reconnaître cette évidence ? 

—

Je sais que tu n'es pas content que je les aie lues, mais je ne le regrette pas. Elles sont si belles. 

—

Elles sont seulement... tu le penses vraiment ? 

Cette question était touchante. Gillian se déplaça pour

pouvoir le regarder en face. Alors lui aussi, il pouvait douter de lui-même, sous ses airs satisfaits ? Et il avait besoin d'être rassuré ? 

—

De temps à autre, très brièvement, j'ai entrevu une véritable sensibilité en toi. Un don réel pour voir les choses en profondeur. J'aime beaucoup cet homme. Après avoir lu ces chansons, je me suis sentie plus proche de lui. 

Mal à l'aise, il remua les épaules. 

—

Tu recommences à voir en moi quelqu'un que je ne suis pas. 

—

Non, je constate simplement que tu as plusieurs facettes. 

Elle l'embrassa tendrement. 

Trace ferma les yeux. Gillian l'émouvait trop profondément. Il la repoussa doucement. Il savait pourtant qu'ils avaient renversé les dernières barrières. 

Il soupira. 

—

Je vais te décevoir, dit-il. 

—

Impossible. Je suis prête à t'accepter tel que tu es. 

—

Je suppose que je perdrais mon temps si je te disais que tu fais une bêtise ? 

—

Absolument, dit-elle en tendant les lèvres vers lui. 

Il ne l'avait jamais embrassée de cette façon. Un baiser léger, tranquille. Rempli d'une tendresse dont elle avait rêvé toute sa vie, mais qu'elle n'avait jamais espéré recevoir. Se rendait-il compte du cadeau merveilleux qu'il lui faisait ? Elle en avait eu si désespérément besoin. Elle poussa un profond soupir de gratitude mêlée de plaisir. 

Il la déshabilla lentement, savourant les sentiments nouveaux qui s'agitaient en lui. Des sentiments forts, stables, et auxquels il ne pouvait plus échapper. Ils lui donnaient une sensation de sérénité et de puissance. 



Il pouvait aimer et être aimé. Il pouvait donner et recevoir de l'amour, le savourer, s'en délecter. Pendant une journée entière, il avait le droit de croire qu'une femme comme Gillian lui était destinée, qu'il pourrait la garder et la chérir jusqu'à la fin de ses jours. 

Cependant, la nécessité lui imposait de ne pas perdre complètement de vue l'avenir. Il ne pouvait jamais se permettre de faire des projets à long terme. Aussi, même en cet instant précieux où il la tenait toute chaude et frémissante dans ses bras, il refusait de reconnaître les lendemains. Aujourd'hui était à eux, entièrement, et il ne l'oublierait jamais. 

Maintenant, il avait des mains d'artiste. Habiles, et sensuelles. Elle n'aurait jamais cru qu'un homme puisse aimer une femme avec une telle retenue. Elle se mit à le dévêtir lentement. Son corps lui était désormais familier, et elle savait où le toucher, où le caresser, où s'attarder. C'était en soi une aventure de découvrir qu'elle pouvait l'exciter, faire frémir sa peau dorée, ses muscles puissants. Et c'était fascinant de voir que même lorsqu'il était au plus haut de son désir, il pouvait encore faire attention à elle. 

Il l'aima d'une autre façon, et bien que la différence soit subtile, ce fut un plaisir nouveau. Le désir prenait des aspects si fabuleux quand il était accompagné d'émotion. Tandis que les lèvres de Trace se promenaient sur son corps, il murmura son nom, qui résonna à ses oreilles comme une musique. En la caressant, il chuchotait des paroles douces qui semblaient autant de promesses. 

Il l'aimait. Elle avait envie de rire et de crier son triomphe, mais les mots devaient venir de lui, à sa façon, et quand il serait prêt. 

Tant de patience ! C'était difficile d'imaginer qu'il pouvait faire preuve d'une telle patience pour une femme. Pour elle. 

C'était pourtant vrai. Elle sentit son corps s'épanouir entre les mains de Trace. Tout ce qu'elle avait, tout ce qu'elle éprouvait et tout ce qu'elle avait espéré éprouver un jour, tout cela était à lui. Elle le lui offrait. 

Trace soupira de plaisir. Tant de générosité. Il n'avait jamais pensé qu'une femme pourrait lui en faire cadeau avec une telle liberté. Tout ce qu'il pouvait donner, tout ce qui revenait à la vie en lui était destiné à Gillian. Et uniquement à elle. 

Oui, parfois, des miracles se produisaient. 

La lumière ténue qui s'infiltrait dans la chambre n'arrivait pas encore à chasser les ombres. Trace s'étira. Il ne s'était jamais autant senti à l'aise avec quiconque. Ils avaient dormi quelques

minutes seulement, mais ce sommeil avait été très réparateur. Roulant sur le ventre, il posa un bras en travers du corps nu de Gillian. La meilleure chose à faire était d'utiliser cette énergie toute fraîche pour recommencer à faire l'amour. 

—

tu te souviens de la douche que nous avons prise l'autre jour, quand tu faisais la tête ? 

Elle se retourna paresseusement et s'étendit à moitié sur lui, la joue sur son dos. 

—

Je ne me rappelle pas avoir fait la tête. Je me rappelle avoir été légitimement contrariée. 

—

Peu importe, le résultat était le même. 

Il soupira en fermant les yeux quand elle se mit à lui masser la nuque. 

—

tu étais si adorable, toute chaude et mouillée. 

Elle posa les lèvres sur son omoplate, puis elle leur fit suivre le même chemin que ses mains, le long de son dos. 

Brusquement, elle fit une pause. 

—

Trace, pourquoi as-tu un scarabée tatoué sur une fesse ? 

Il ouvrit un oeil. 

—

C'est un scorpion. 

—

Pardon ? 

—

C'est un scorpion ! 

Voulant lui laisser le bénéfice du doute, elle examina le tatouage de plus près. 

—

Je veux bien reconnaître qu'il n'y a pas beaucoup de lumière, mais enfin... Non, c'est bel et bien un scarabée. 

Un scarabée écrasé, si tu préfères. 

Elle y déposa un baiser léger. 

—

Crois-moi. Après tout, je suis une scientifique, non ? 

—

C'est un scorpion. Symbole d'une piqûre rapide. 

Elle posa une main sur sa bouche pour étouffer un petit éclat de rire.—

Je vois... Comme c'est astucieux. Et

tellement bien placé. Cependant, j'ai une vue bien meilleure que la tienne, permets-moi de te dire que ton très séduisant postérieur est orné d'un scarabée écrasé. 

Trace sourit. Il n'allait pas se sentir offensé pour si peu. Et puis, les mains de Gillian étaient si soyeuses. 

—

L'artiste était un peu ivre. Disons que son dessin est un peu fantaisiste. 

Gillian s'assit et posa une main sur sa hanche. 

—

tu as été assez fou pour confier cette partie très sensible de ton corps à un tatoueur ivre ? 

Trace roula sur le dos. Puis, d'un mouvement rapide, il se posta sur elle. 

—

Moi aussi, j'étais soûl, doc. Si j'avais été à jeun, crois-tu que j'aurais laissé le premier venu s'approcher de moi avec une aiguille ? 

—

Tu es fou. 

—

Oui. J'avais vingt-deux ans. 

Il se mit à l'embrasser longuement sur les épaules, sur les seins. 



—

Je soignais un cœur brisé et une épaule luxée. 

—

tu avais le cœur brisé ? 

Curieuse, elle leva le visage vers lui. 

—

Etait-elle jolie ? 

—

Magnifique, répondit-il sans hésiter. 

Mais au fond, il ne s'en souvenait pas très précisément. 

—

Avec un corps aussi fantastique que son imagination. 

Gillian plissa les paupières. Il resta impassible. 

—

C'est vrai ? questionna-t-elle. 

—

Sans doute. En tout cas, j'ai bel et bien eu l'épaule luxée. 

—

Hum... hum... 

Gillian porta une main menaçante vers ses épaules. 

—

Tu pourrais bien en avoir une autre... 

—

Des menaces ? 

Il lui adressa un sourire radieux. 

—

Savez-vous, doc, que vous parlez comme une femme jalouse ? 

Une flamme traversa les yeux de Gillian. 

—

Je ne vois pas de quoi vous parlez, O'Hurley. Il ne me viendrait jamais à l'idée de gaspiller une bonne jalousie salu-taire sur un type comme vous. 

—

Et maintenant, doc, vous vous énervez ! 

—

Il n'y a pas de quoi, peut-être ? Je suis au lit avec un homme qui est assez goujat pour me parler d'une autre femme ! 

Trace roula jusqu'au bord du lit et se leva. Ignorant ses protestations, il la prit dans ses bras et la posa en travers de son épaule. Elle se débattit furieusement. 

—

Qu'est-ce que tu fais ? 

—

Maintenant que tu es furieuse, il est temps que nous prenions une douche. 

Gillian posa le pouce et l'index de chaque côté du scarabée et serra très fort. 

—

Salaud ! 

—

J'adore quand tu emploies des mots doux ! 

En riant, il l'emporta dans la salle de bains.Quand les dispositions furent prises pour que Trace rencontre les hommes de Husad et qu'ils l'emmènent dans les monta-gnes, Gillian se trouva prise entre deux feux. Elle souhaitait de toutes ses forces qu'il retrouve Flynn, qu'il le voie, qu'il revienne lui dire que son frère et sa petite nièce étaient sains et saufs, et qu'il avait trouvé un moyen simple et sans danger de les libérer. 

Mais existait-il vraiment un moyen simple et sans danger ? Non, bien sûr, et c'était pour cela qu'elle voulait lui dire de ne pas y aller, de ne pas courir le risque de se faire enlever à son tour, ou pire, de se faire tuer. Après tout, si elle n'était pas venue lui forcer la main, Trace aurait passé les semaines qui venaient de s'écouler à se prélasser sous le soleil du Mexique. Tout ce qui pouvait lui arriver désormais, elle en serait respon-sable. Quand elle avait essayé de lui en parler, il avait balayé ses paroles d'un geste de la main. 

— Personne n'a jamais été responsable de mes actions, ma douce. Ce n'est pas toi qui vas commencer. 

Elle avait donc gardé ses peurs pour elle. A quoi bon les lui faire partager ? A l'évidence, il ne voulait rien savoir. 

Quand ils faisaient l'amour, c'était avec un désespoir sans retenu, révélant ce que ni l'un ni l'autre n'avait jamais dit tout haut. Chaque fois était peut-être la dernière ? Elle aurait voulu qu'il lui fasse des promesses, mais elle se contentait de ses caresses frénétiques. De son côté, Trace brûlait de lui faire un serment, mais il se grisait de sa chaleur et de sa générosité. 

Gillian n'avait certainement aucune idée des risques qu'il allait courir quand il entrerait dans l'arène, avec un mensonge pour toute arme. Bien sûr, un mensonge pouvait se révéler une arme redoutable, mais en l'occurrence, il aurait mille fois préféré la froide compagnie de son 45. 

Cependant, sous l'identité d'André Cabot, il n'irait pas loin avec un revolver ou une arme blanche. Et sous celle de El Gatto... Mais El Gatto devrait attendre. Trace hocha la tête. Il irait dans le quartier général de Husad, et il en reviendrait avec Flynn et Caitlin Fitzpatrick. Ou il n'en reviendrait pas. 

Se retournant, il entendit la respiration tranquille de Gillian. Elle ne semblait pas faire de cauchemars. Dans un jour ou deux, tout serait achevé. Elle pourrait retourner à sa vie new- yorkaise. Elle retrouverait son institut, ses expériences. Elle n'aurait plus de raisons de faire des cauchemars quand tout son petit monde serait rentré dans l'ordre. 

Lui caressant les cheveux d'une main légère pour ne pas la réveiller, il la regarda dormir. Il ne lui avait jamais posé de questions sur son travail. S'il l'avait fait, cela l'aurait rapproché d'elle encore un peu. Mais c'était intéressant de l'imaginer penchée sur des calculs effroyablement complexes. Il l'imagina en blouse blanche par-dessus un tailleur à la coupe impeccable, les cheveux attachés, le regard concentré. 

Elle croyait vraiment qu'elle pouvait changer le monde grâce à la connaissance, à la science et à la logique. Il joua doucement avec ses cheveux soyeux. Après tout, c'était peut- être beaucoup mieux qu'elle refuse la dure réalité, que rien ne pouvait réellement changer. Elle n'en tirerait que de la tristesse, et elle y perdrait cette naïveté qui faisait partie de son charme. Il voulait se souvenir d'elle telle qu'elle était : forte et remplie d'espoir. 

Mais comment lui dire ce qu'elle représentait pour lui ? Et, s'il avait été différent, ce qu'ils auraient représenté l'un pour l'autre



? Avec un soupir silencieux, il retira sa main. 

Gillian était réveillée, mais elle faisait semblant de dormir. Quand Trace la croyait endormie, il avait une façon si tendre et si douce de la toucher. Comment se priver de ce bonheur intense ? Cela lui ferait un souvenir auquel se raccrocher, le lendemain, quand il partirait terminer sa mission. 

S'il ne pouvait pas dormir, elle allait le prendre dans ses bras, il pourrait peut-être se reposer. Mais Trace se leva et décrocha le téléphone. Elle resta immobile. 

Impossible de comprendre ce qu'il disait à son interlocuteur, il parlait en français. Puis il fit une pause et alluma une cigarette. 

—

O'Hurley à l'appareil, numéro 8372B. Transmettez cet appel de Paris à New York. Code trois, phase douze. 

Il fallait qu'il passe cette communication, bien que ce soit contre le règlement quand il était en mission, mais en passant par Paris, l'appel serait sécurisé. Le téléphone n'était pas sous écoute, et si Kendesa retraçait ses appels, il saurait seulement que Cabot avait appelé Paris. Ensuite, la communication serait brouillée. 

Maintenant, il n'y avait plus qu'une chose à espérer : qu'elle soit chez elle. 

—

Allô ! 

—

Maddy. 

Le son de sa voix le fit sourire. 

—


Pas de spectacle ce soir ? 

—

Trace ? 

Son rire communicatif traversa les océans. 

—

Comment vas-tu, Trace ? Où es-tu ? Je me demandais si j'aurais de tes nouvelles. Je suis si heureuse, Trace

! J'ai un tas de choses à te raconter. Es-tu à New York ? 

—

Non, je ne suis pas aux Etats-Unis. Oui, oui, je suis en pleine forme. Comment ça se passe à Broadway ? 

—

C'est formidable ! Je me demande ce qu'ils vont devenir sans moi quand je vais prendre mon année sabbatique ! 

—

Une année ? Tu vas partir voyager avec Reed ? 

—

Je ne sais pas encore. Trace, je vais avoir un bébé... 

Elle était surexcitée. 

—

Dans six mois et demi. En fait, je vais passer des examens complémentaires parce que, apparemment, je n'en attends pas qu'un seul... 

Un bébé. Il eut la vision de sa diablesse de sœur. Elle avait toujours débordé d'énergie, bien qu'elle n'ait jamais été plus épaisse qu'un chat écorché. Mais quelle vitalité ! Elle était encore adolescente la dernière fois qu'il l'avait vue. Et main-tenant. 

.. elle allait avoir un bébé. Peut-être le verrait-il plus souvent que ses autres neveux, les fils de Abby, qu'il n'avait pas encore rencontrés ? 

—

Tout va bien ? interrogea-t-il. 

—

Je n'ai jamais été en meilleure forme ! 

Il sourit. Cela aurait été si bon d'être à côté d'elle pour le constater de ses propres yeux. 

—

Trace, j'aimerais tant que tu viennes à la maison, ne serait-ce que quelques jours, et que tu rencontres Reed. 

Il est vraiment formidable. Je me demande comment il fait pour me supporter ! Et Abby serait si heureuse elle aussi. Elle va avoir son bébé bientôt. Il faut la voir depuis qu'elle s'est mariée avec Dylan, elle est plus belle que jamais. Ses fils poussent comme de la mauvaise herbe. As-tu reçu les photographies qu'elle t'a envoyées ? 

—

Oui. 

Il les avait reçues. Et après avoir longuement contemplé le visage de ses neveux, il les avait déchirées. Si quelque chose devait lui arriver, il ne pouvait rien garder derrière lui qui puisse permettre aux terroristes de remonter jusqu'à sa famille. 

—

Ce sont des garçons superbes, dit-il. Le plus petit sera un bourreau des cœurs. 

—

C'est parce qu'il te ressemble ! 

Il secoua la tête. Si Maddy savait à quel point cette idée l'émouvait. Il ferma un instant les yeux, essayant de retrouver le visage qui était sur la photographie. Oui, bien sûr, Maddy avait raison. Les liens de famille avaient beau être presque invisibles, ils n'en étaient pas moins forts. 

—

As-tu des nouvelles de Chantel ? s'enquit-il. 

—

Oui, et j'en ai une sacrément étonnante à t'apprendre. 

Elle fit une pause pour ménager le suspens. 

—

Notre grande sœur va se marier ! annonça-t-elle triom-phalement. 

—

Quoi ? 

Il faillit s'étouffer avec la fumée de sa cigarette. Il y avait eu des rumeurs au sujet de ce mariage, mais d'une manière générale, il n'était pas homme à se laisser envahir par les rumeurs. Et concernant Chantel, il n'y avait tout simplement pas cru. 

—

Tu veux bien répéter ? dit-il, riant à moitié. 

—

Tu as bien entendu : Chantel, la femme fatale, la star de l'écran et de la scène, a rencontré sa moitié. Elle se marie dans quelques semaines. Elle voulait que nous te l'apprenions, mais nous ne savions pas où te joindre. 



—

Oui... J'ai été... 

Faisant une pause, il jeta un coup d'œil à Gillian. 

—

... très occupé. Quoi qu'il en soit, je suis curieux de connaître le type qui va lui faire faire le grand saut. 

—

Il est parfait, c'est exactement l'homme qu'il lui faut. Un peu rude, et assez cynique pour qu'elle ne s'ennuie pas. l\i la connais. Trace, elle est absolument folle de lui. 

—

Où l'a-t-elle rencontré ? 

—

Ce n'est pas banal. Ecoute un peu : d'après ce que j'ai cru comprendre, elle était harcelé par un écrivain obsédé par sa personne. Il ne la lâchait pas d'une semelle. Pour résumer, elle a embauché Quinn comme garde du corps, et quand son écrivain fou l'a laissée respirer, elle s'est mise à faire des projets de mariage. 

—

Elle va bien ? 

—

Elle est resplendissante de santé. 

Il hocha la tête. Il voulait en savoir plus. Il pourrait utiliser ses contacts et ses sources pour connaître les détails que Maddy laissait de côté. Mais cela devrait attendre qu'il revienne des montagnes... s'il en revenait jamais. 

—

Trace, il faut que tu viennes à son mariage. Il y a si longtemps... 

—

Je sais. Et moi aussi, j'aimerais te revoir, vous revoir tous. Mais je ne me sens pas bien dans la peau du fils prodigue. 

—

Tu n'as pas à jouer les fils prodigues. 

Elle fit une pause. Cela ne servirait à rien d'exercer une pression sur Trace, mais l'occasion ne se présenterait peut- être pas de si tôt. 

—

Les choses ont bien changé ici, reprit-elle. Nous avons tous changé. Tu manques terriblement à maman. 

Elle a gardé la petite boîte à musique que tu lui avais envoyée d'Autriche. Quant à papa... 

Elle hésita. Là, le terrain était plus glissant. 

—

Papa donnerait n'importe quoi pour te revoir. Naturellement, il ne l'admettra jamais, tu le connais, mais je vois bien son expression, chaque fois que ton nom est prononcé. Trace, chaque fois que nous nous réunissons tous, il reste une place vide... c'est la tienne, elle t'attend. 

—

Maman et papa continuent à faire des tournées ? 

Il connaissait déjà la réponse, mais cela permettait de détourner la conversation. 

—

Oui. 

Maddy soupira. Décidément, Trace était aussi têtu que son père. 

—

Ils ont fait une émission télévisée. Danse folklorique et musique traditionnelle. Papa est aux anges. 

—

J'imagine... Il va... il va bien ? 

—

Il rajeunit de jour en jour. Apparemment, la musique est une véritable source de jouvence pour lui. Viens voir toi- même. 

—

J'essaierai. En attendant, dis à Abby et à Chantel que j'ai appelé. Et à maman. 

—

Je n'y manquerai pas. Peux-tu me dire où nous pouvons te joindre ? 

—

Je te le ferai savoir. 

—

Trace, je t'aime. Nous t'aimons tous. 

—

Je sais. 

Il aurait aimé en dire plus, mais les mots refusaient de sortir. 

Quand il eut raccroché le téléphone, il resta un long moment immobile. 

Le lendemain matin, Trace enfila le costume classique d'André Cabot. Les nerfs à vif, Gillian l'observa en silence pendant qu'il choisissait une cravate assortie. 

Elle avait envie de hurler. Pourquoi mettait-il une telle obsti-nation à choisir cet accessoire grotesque ? Quelle importance la couleur d'une cravate pouvait-elle avoir, d'une manière

générale, et dans cette situation en particulier ? Trace glissa le petit revolver de Cabot dans sa poche. « Inutile de se leurrer, il ne lui servira à rien », pensa-t-elle, au comble du désespoir. Trace le prenait uniquement parce que cela correspondait à l'image du personnage dont il endossait les vêtements. Si le besoin s'en faisait sentir, ce revolver serait aussi efficace qu'un pistolet à eau. 

Tandis qu'il se tournait vers elle, elle sentit son sang se figer dans ses veines. L'homme qui l'avait aimée toute la nuit avec une telle fougue était devenu méconnaissable. Tiré à quatre épingles, il avait le regard froid et le cheveu gominé. Elle savait que cet instant arriverait, mais elle avait essayé d'y penser le moins possible. Cependant, l'heure était venue où elle était bien obligée de l'affronter. 

—

Il y a peut-être une autre solution, dit-elle d'une voix étranglée par l'angoisse. 

—

Non, il n'y en a pas. 

La veille, quand il avait parlé à sa sœur au téléphone, il avait eu le même ton implacable, mais avec cependant une nuance de regret, qu'il n'avait pas dû pouvoir masquer à cause de la fatigue. Mais ce matin, il était de nouveau en pleine possession de ses moyens. 

—

Tu ne peux vraiment pas m'emmener avec toi ? demanda- t-elle, le regard suppliant. 



—

Non, tu le sais bien. 

Elle serra les lèvres. C'était odieux de se sentir inutile alors que tous ceux qu'elle aimait risquaient leur vie. 

—

Il y a peut-être un moyen pour que je contacte cet agent, si les choses... 

—

Tu n'auras pas à le contacter. 

—

Alors, je n'ai rien d'autre à faire qu'à attendre ? 

—

Exactement. 

Il hésita. 

—

Gillian, je sais que cette attente sera le moment le plus difficile. 

Il ne put s'empêcher de prendre ses mains dans les siennes. Il soupira. Tout était allé si vite. Pour la première fois depuis une dizaine d'années, c'était douloureux de partir. Il plongea son regard brûlant dans celui de Gillian. 

—

Je vais les tirer d'affaire, promit-il. 

—

Fais attention à toi. 

Elle serra doucement ses doigts. 

—

Tu me le promets ? 

—

Je te le promets. 

Dans ce genre de situation, les mensonges étaient souvent nécessaires. 

—

Quand tout sera fini, continua-t-il en se penchant vers elle, nous prendrons des vacances. Quelques semaines.... tu n'as qu'à choisir l'endroit. 

—

N'importe où ? 

—

N'importe où. Pourvu que ce soit toi qui choisisses. 

Il lui effleura le front du bout des lèvres. S'il l'embrassait vraiment, s'il la prenait dans ses bras, il risquait de ne plus pouvoir partir. Mais il s'offrit un long moment pour mémoriser son visage, sa peau laiteuse parsemée de taches de rousseur, ses grands yeux vert foncé, sa bouche, qui pouvait être si douce, si passionnée. 

Lâchant ses mains, il saisit son attaché-case. 

—

Tu as deux gardes du corps fournis par les Services Secrets, doc. Mais ne va pas faire de tourisme. Je devrais être de retour dans deux ou trois jours. 

—

Je t'attendrai. 

Comme il s'éloignait vers la porte, elle essaya de tenir la promesse qu'elle s'était faite à elle-même. Elle s'était juré de ne pas le lui dire. Mais il partait déjà et, dans quelques secondes, il ne serait plus là. 

—

Trace... 

Il s'arrêta et se retourna d'un mouvement impatient. 

—'Je t'aime. 

Son expression changea. Son regard s'élargit, s'approfondit. Gillian sentit son cœur battre plus vite. Trace allait venir vers elle, il allait l'embrasser. Mais il se ressaisit vite et adopta une expression neutre. Ouvrant la porte, il sortit sans prononcer un mot. 

Elle aurait pu se jeter sur le lit et sangloter. Elle aurait pu casser tout ce qui était fragile dans cette chambre. La tentation était grande de faire les deux, mais au lieu de cela, elle resta où elle était et attendit que le calme redescende en elle. 

Au fond, Trace avait réagi exactement comme elle l'avait prévu. Mais maintenant, il n'était plus là, et rien ne pouvait arrêter la voiture qui l'emmenait au cœur du danger. Elle allait prier, mais avant, il y avait encore quelque chose qu'elle pouvait faire. 

Même si les lendemains paraissaient plus qu'incertains, il valait mieux faire des projets. 

Elle prit le téléphone et demanda au standard le numéro que Trace avait appelé la veille. Le cœur battant un peu trop vite, elle attendit. Une voix masculine, ensommeillée et furieuse, finit par répondre. 

—

Allô, j'aimerais parler à Madeline O'Hurley, je vous prie. 

L'homme poussa un juron, puis une voix féminine se fit entendre :

—

Savez-vous quelle heure il est ? 

—

Non. 

Roulant les yeux, Gillian eut un petit rire nerveux. Trace était en route pour retrouver Husad, et elle n'avait pas la moindre idée de l'heure qu'il était à New York. 

—

Je suis désolée, je ne suis pas aux Etats-Unis. 

Trace allait la tuer en découvrant qu'elle avait appelé sa sœur. 

—

Si je pouvais parler un instant à Madeline O'Hurley... 

Il y eut un silence, puis des marmonnements. Enfin, une

voix de femme, affolée :

—

Allô, il est arrivé quelque chose à Trace ? 

—

Non, rassurez-vous. 

Elle se mordit la lèvre inférieure. Pourquoi n'avait-elle pas été capable d'attendre ? 

—

Non, Trace va bien. 

Du moins l'espérait-elle. 

—

Je suis Gillian Fitzpatrick. Une amie. 

—

Trace est en Irlande ? 



—

Non. 

Bien que son interlocutrice ne puisse pas la voir, elle eut un petit sourire. 

—

Madame O'Hurley, je vais vous parler franchement. Je suis amoureuse de votre frère, et je crois que cela lui ferait le plus grand bien d'aller vous voir. J'ai pensé que vous pourriez peut-être m'aider à arranger sa visite. 

A l'autre bout de la ligne, Maddy éclata de rire. Cette Gillian Fitzpatrick était l'envoyée du ciel ! 

—

Dites-moi ce que je peux faire ! dit-elle sans hésiter. 

Trace restait silencieux à l'arrière de la voiture. Il avait d'abord donné l'ordre au chauffeur de rouler en direction de l'entrepôt où Breintz avait fait déposer les armes livrées par les Services Secrets. Il n'avait rencontré aucune difficulté pour les retirer. 

Il lui avait suffi de signer quelques reçus et de distribuer quelques billets de banque. Maintenant, il se trouvait en pleine montagne, sur une route escarpée et chaotique. Dans le plus pur style d'André Cabot, il grommela quelques vociférations mais il n'engagea pas la conversation avec le chauffeur, qui resta d'une discrétion absolue. De derrière ses verres fumés, Trace observa chaque détour de la route. 

Au bout d'un moment, il consulta sa montre. La puce électro-nique qu'elle contenait allait transmettre sa position à Breintz. 

Avec un peu de chance, les agents de sécurité de Husad n'y verraient que du feu. Sinon... eh bien, il ferait face. 

Par moments, il valait mieux ne pas trop réfléchir à ce qui risquait d'arriver. Cela ne faisait que plomber le présent. Or c'était toujours l'instant présent auquel il fallait s'affronter. C'est pourquoi il ne devait pas non plus penser à Gillian. Ni au regard qu'elle avait tourné vers lui, ni à ce qu'elle lui avait dit. 

Et surtout, ne pas se demander si ses dernières paroles avaient été sincères. 

Gillian l'aimait. Trace sentit l'émotion l'envahir, chaude, forte, et un peu effrayante. Oui, Gillian était sincère. Il l'avait lu dans ses yeux. Mais brusquement, il fronça les sourcils. N'avait-il pas plutôt pris ses désirs pour des réalités ? 

Quand elle avait fait cet aveu, il avait eu envie de la prendre dans ses bras, de la serrer contre lui et de ne plus jamais s'éloigner d'elle. Il avait eu envie de lui faire des promesses. Mais n'étant pas sûr de pouvoir les tenir, il avait préféré s'abstenir. 

Il n'avait jamais aimé une femme. Il découvrait les tiraille-ments entre ses réactions égoïstes et son envie de générosité. Et aussi, une partie de lui rêvait de prendre ce qu'elle voulait si ardemment lui offrir. Mais d'un autre côté, ce ne serait pas bien, ce serait même un péché pour un homme comme lui, de recevoir un don aussi pur et généreux alors qu'il ne savait plus lui-même comment donner en retour. 

Ne voyant pas d'autre moyen, il décida d'incorporer cet aspect de la situation à sa mission générale. Il allait faire ce que Gillian attendait de lui. Et quand elle aurait récupéré sa famille, eh bien... il serait toujours temps de voir. 

La voiture entama une descente, et ils se retrouvèrent face au quartier général de Husad. Une gigantesque construction à même la falaise. 

Trace repéra vite les hommes armés stationnés sur la crête. Le conducteur signala leur arrivée en composant un code sur une boîte fixée à un poteau. Ils attendirent quelques secondes, puis une gigantesque grille s'ouvrit dans la roche. La voiture se remit en route. 

Il était arrivé. Ajustant ses manchettes, il glissa un doigt sur sa montre et enfonça le minuscule bouton relié à la puce. 

Breintz devait déjà savoir exactement où il se trouvait. Sinon... il n'aurait qu'à se débrouiller tout seul. Descendant lentement de voiture, il regarda autour de lui. Le sol et les murs étaient en pierre. Le tunnel, froid et mal éclairé, semblait s'étirer sans fin. 

Derrière eux, la porte s'était déjà refermée, laissant de l'autre côté les rayons et la chaleur du soleil. Un léger grincement métallique se fit entendre. Sans doute le système d'aération. Bientôt, des pas résonnèrent, une porte s'ouvrit. Kendesa apparut. 

—

Vous êtes ponctuel. J'espère que votre voyage n'a pas été trop pénible ? 

Trace inclina la tête. 

—

Les affaires ne se font pas toujours dans le plus grand confort matériel. Les routes ici ne sont pas encore aussi civi-lisées que celles d'Europe. 

—

Désolé. Puis-je vous offrir un rafraîchissement ? J'ai un excellent chardonnay qui vous fera oublier vos désagré-ments. 

—

Voulez-vous d'abord voir les échantillons ? 

Kendesa fit un geste et deux hommes surgirent, paraissant

sortir directement de la paroi de pierre. 

—

Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, ils seront portés directement chez le général. 

Trace hocha la tête. 

Kendesa donna un autre signal et la caisse qui se trouvait dans le coffre de la voiture fut soulevée par quatre bras puis-sants. 

Kendesa fit signe à Trace d'avancer. 

—

Je crains que vous ne trouviez notre établissement un peu rudimentaire. Vous comprenez, bien sûr, que nous sommes une organisation militaire et que nous ne cherchons pas le confort, mais la révolution. 

—

Je comprends, bien que, en ce qui me concerne, je préfère le confort ! 

Kendesa le conduisit dans une petite pièce dont les murs avaient été tapissés de bois clair. Le sol était recouvert de tapis. Les meubles étaient rares, mais l'ensemble ne manquait pas de goût. 

—

Nous recevons rarement, dit Kendesa en souriant. 

Il ouvrit une bouteille. 



—

Quand le général sera plus largement accepté, cela changera. 

Il remplit deux verres. 

—

J'avoue que j'ai un faible pour les belles choses, et pour le confort et le plaisir qu'elles procurent. 

—

Buvons au profit ! dit Trace en levant son verre. Car c'est l'argent qui permet d'obtenir le plus grand confort. 

Kendesa eut un rire sardonique. 

—

Vous êtes un homme intéressant, Cabot. 

Kendesa sirota son vin. Au cours des derniers jours, il avait employé les meilleurs éléments à sa disposition pour faire des recherches dans le passé de Cabot. Ce qu'il avait trouvé lui avait fait le plus grand plaisir. Un homme comme lui, sans parler de ses relations, lui serait très utile quand son heure serait venue de remplacer le général. 

—

Vous avez atteint un niveau de puissance et de richesse dont la plupart des hommes ne peuvent que rêver. 

Et cependant, vous aimeriez en avoir encore plus, dit-il sans cacher son admiration. 

—

J'en aurai encore plus, corrigea Trace avec un sourire confiant. 

—

Je vous crois. Vous comprendrez que, avant de faire des affaires avec vous, j'ai été obligé de m'assurer de votre situation financière et de vos activités. 

Trace but une gorgée avant de commenter :

—

Procédure normale. 

—

En effet. Ce qui me fascine, Cabot, c'est que vous ayez atteint ce niveau de richesse tout en restant presque un inconnu. 

—

Je préfère la subtilité à la célébrité. 

—

Très sage. Dans notre propre organisation, certains critiquent le général parce qu'il maintient un profil haut. 

Le pouvoir atteint tranquillement est parfois plus stable. 

—

Le général est un homme politique, contrairement à moi, dit nonchalamment Trace. 

Il se remit à siroter lentement son vin. Où diable Kendesa voulait-il en venir ? 

—

Nous sommes tous des hommes politiques, même si la politique a la couleur de l'argent. Vous avez exprimé votre intérêt pour le projet Horizon. 

—

C'est exact. 

—

Vous êtes intéressé dans le profit que peut générer Horizon. Moi, je suis intéressé par le pouvoir qu'il peut me donner. 

—

Et le général ? 

Kendesa leva son verre. Il était bientôt prêt à abattre ses cartes. 

—

C'est la révolution qui l'intéresse. 

—

En jouant sur une espèce de partenariat, nous pourrions y gagner tous les trois. 

Kendesa l'examina longuement en silence. 

—

Pourquoi pas ? finit-il par dire. 

Un coup résonna à la porte. 

—

Entrez. 

—

Le général vous attend. 

Hochant la tête, Kendesa posa son verre. 

—

Je vais vous y conduire. Le général ne parle pas français, mais il est très fier de son anglais. Vous l'obligerez en vous exprimant dans cette langue. 

—

Certainement. 

Trace posa doucement son verre près de celui de Kendesa. La partie allait être serrée. 

Gillian attendait depuis quelques heures, des heures qui lui paraissaient aussi longues que des journées entières. Elle avait essayé, sans succès, de passer le temps en lisant les livres de Trace. Chaque fois qu'elle commençait, elle pensait à lui. C'était impossible de se concentrer. 

Jetant le livre sur une table, elle se mit à arpenter la pièce. Au bout de quelques minutes, elle se rassit et se remémora sa conversation avec Maddy. Elle allait ramener Trace aux Etats-Unis. Ce faisant, elle lui rendrait ce que lui-même lui avait promis quelques jours plus tôt : sa famille. 

Elle se raccrocha à cette idée. Dans quelques jours, une semaine au plus, Trace et elle se retrouveraient dans leur famille respective. 

Et après où iraient-ils ? 

Dans les îles Canaries ? Elle faillit éclater de rire. Que dirait Trace si elle lui annonçait qu'elle était prête à se retirer du monde avec lui pendant les cinquante prochaines années ? 

Elle n'allait pas le perdre maintenant. Rien ni personne ne le lui enlèverait, ni Husad, ni les Services Secrets, ni l'entêtement de Trace lui-même. S'il voulait passer le restant de ses jours dans un hamac, eh bien, ce serait un hamac pour deux. 

Elle hocha la tête. Depuis quelques semaines, elle avait appris beaucoup de choses sur elle-même. Elle était capable de faire ce qu'il fallait, et d'affronter la situation. Mais surtout elle pouvait changer ce qui avait besoin de l'être pour trouver le bonheur qui lui avait toujours échappé. 

Brusquement la peur revint l'assaillir. Que ferait-elle si Trace ne repassait jamais cette porte ? Elle continuerait certainement à vivre. C'était incompréhensible, mais on pouvait perdre ceux qu'on aimait et continuer à vivre. Cependant, dans ce cas, rien ne devait plus être comme avant. Elle ne pouvait pas se préparer à perdre Trace. Il avait ouvert des portes en elle. 

Il avait fait s'épanouir en elle l'amour qui, à son tour, l'avait poussée à ouvrir des portes en lui. Elle ne le perdrait pas. Elle se le promettait. 

Pendant quelques minutes interminables, elle garda les yeux rivés sur l'horloge. 

Elle finit par commander un repas, plutôt pour faire quelque chose que par réelle envie de manger. Un quart d'heure plus tard, elle était sur le point d'annuler sa commande quand un coup fut frappé à la porte. 

L'expérience lui avait enseigné la prudence. Malgré les gardes du corps, elle vérifia par le judas qu'il s'agissait bien du serveur de l'hôtel. Rassurée, elle ouvrit la porte et jeta un coup d'œil indifférent au plateau. 

— Posez-le là, dit-elle en montrant la table. 

Elle n'était pas certaine qu'il parle anglais. Cependant un chèque était un chèque dans n'importe quelle langue. Elle se pencha pour le signer. 

La douleur fugitive provoquée par la piqûre dans son bras lui fit faire volte-face. Chancelante, elle empoigna le couteau de cuisine, mais l'action du somnifère fut rapide. Tout se brouilla autour d'elle avant qu'elle ait le temps de penser à Trace.Le général Husad aimait les belles choses lui aussi. Il aimait les contempler, les toucher, les porter. Ce qui n'empêchait pas que l'austérité de son quartier général lui plaise. Il fallait une certaine atmosphère dans une base militaire. La vie d'un soldat ne pouvait pas être douce, sinon la discipline était impossible. Il y croyait même lorsqu'il s'habillait de soie et qu'il admirait les émeraudes de sa femme. 

C'était un homme dans la force de l'âge, de petite taille, avec une voix envoûtante, et une lueur dans les yeux qui passait soit pour l'expression du génie soit pour celle de la folie. Il s'était auto proclamé général et, bien qu'il ait participé à plusieurs guerres, il s'était attribué lui-même la plupart des médailles accrochées sur sa poitrine. Selon son humeur, il traitait ses hommes en père indulgent ou en dictateur. Ils ne l'aimaient pas mais ils le craignaient assez pour exécuter ses ordres sans poser de questions. 

Pour son rendez-vous avec Cabot, il avait revêtu une cape dorée attachée au cou, et qui laissait voir l'uniforme constellé de médailles et les deux revolvers qu'il portait à la ceinture. 

Son lieu de travail était plus meublé que celui de Kendesa. Un gigantesque bureau de chêne trônait au centre de la pièce. Il était entouré de canapés et de fauteuils disposés en cercle. Trois bibliothèques et deux petits cabinets de curiosités complétaient l'ameublement. Trace examina les lieux avec un air faussement détaché. 

Pas de fenêtre et une seule porte. 

Une paire d'épées croisées sur le mur dominait un immense aquarium dans lequel des poissons aux couleurs tropicales scintillaient dans une eau bleue et transparente. 

—

Enchanté, monsieur Cabot ! 

Husad lui tendit la main avec l'enthousiasme et la sincérité d'un vendeur de voitures qui aurait pratiquement atteint son quota mensuel. 

—

Soyez le bienvenu. 

—

Mon général. 

Trace lui serra la main et observa le visage de l'homme qu'il s'était promis de tuer. Les yeux noirs brillaient de lueurs étranges. Une lueur de la folie, sans aucun doute. 

—

J'espère que le voyage n'a pas été trop pénible. 

—

Pas du tout. 

—

Asseyez-vous, je vous prie. 

Trace obéit et attendit. Le général resta debout, les mains croisées dans le dos. Silencieux, Kendesa se posta près de la porte. 

Pendant quelques instants, Husad arpenta la pièce, la moquette absorbant le bruit de ses bottes étincelantes de propreté. 

—

La Révolution a besoin d'alliés et d'armes..., commença- t-il. 

Husad fit une pause et Trace déclara :

—

Pardonnez-moi mon général, mais je ne suis ni soldat ni patriote, mais homme d'affaires. 

Trace croisa les mains sur ses genoux et continua :

—

Vous avez besoin d'armes et je peux vous les procurer. Elles ont un prix. 

—

Votre prix est élevé, dit le général en se dirigeant vers son bureau. 

—

Mon prix inclut le facteur risques pour garder la marchan-dise dans un lieu sûr, et pour la livrer. Ce serait le même prix pour n'importe quel autre client. 

Husad se pencha et se releva en brandissant le fusil dernier modèle. Trace se figea tandis que Kendesa avait un petit mouvement de surprise derrière lui. 

—

Je trouve cette arme particulièrement intéressante, dit Husad. 

Il le leva pour l'examiner, et le pointa tout droit sur le front de Trace. 

Trace sentit une sueur froide lui couler dans le dos. Mourir ici maintenant serait pitoyable et ridicule. 

—

Avec tout le respect que je vous dois, général Husad, cette arme ne vous appartient pas encore, vous ne l'avez pas payée. 



L'index de Husad s'attarda un instant sur la gâchette puis se retira. Avec un sourire charmant, le général baissa le fusil. 

—

Naturellement, nous sommes des guerriers honnêtes. Nous acceptons votre cargaison, monsieur Cabot, mais nous vous demandons de faire un effort, au nom de notre toute nouvelle amitié : baissez votre prix d'un demi-million. 

Trace avait les mains moites. Il alluma une cigarette. Pour sa survie, il voulait accepter et en finir avec cette mission. Mais André Cabot n'aurait jamais accepté aussi facilement. De plus, ni Husad ni Kendesa ne s'y seraient attendu. 

—

Un quart de million, mon général, c'est ma dernière offre. 

L'arme était sur le bureau de Husad. Le général la caressa comme il aurait caressé un petit enfant ou un animal fami-lier. 

—

Nous vous ramènerons à Sefrou. Dans trois jours, vous vous occuperez personnellement de la livraison. 

—

Avec plaisir, dit Trace en se levant. 

—

On m'a dit que vous vous intéressiez à notre hôte, dit Husad en souriant. Intérêt personnel ? 

—

Les affaires sont toujours un sujet personnel pour moi, mon général. 

—

Cela vous intéresserait peut-être de voir le Dr Flynn Fitzpatrick ? Kendesa va arranger cela. Je vous laisse avec lui. 

Kendesa ouvrit la porte et s'effaça pour les laisser sortir. 

Faisant signe à deux hommes armés de s'écarter, il sortit une clé de sa poche et ouvrit une porte. Trace entra. 

Aucun laboratoire de recherche et de développement n'aurait pu être mieux équipé. L'éclairage était parfait, chaque surface, impeccable. Trace repéra deux caméras de surveillance avant de tourner son attention vers le frère de Gillian. 

C'était bien l'homme qu'il avait vu sur la photographie, mais il était amaigri et il paraissait plus vieux. Des lignes sillonnaient son visage et des zones d'ombre soulignaient ses yeux. Il était rasé mais ses cheveux plus sombres et plus fournis que ceux de Gillian étaient ébouriffés. Sa blouse blanche, trop grande pour lui, laissait entrevoir un jean et une chemise bleu clair. 

Flynn repoussa le microscope et se leva. Croisant son regard, Trace se sentit soulagé. Flynn avait une expression haineuse, ce qui signifiait qu'il n'avait pas capitulé, pas plus qu'il n'était résigné. Tant mieux. S'il avait gardé assez de force pour haïr, il en aurait assez pour s'échapper. 

—

Docteur Fitzpatrick, votre travail a-t-il bien avancé aujourd'hui ? s'enquit Kendesa. 

—

Je n'ai pas vu ma fille depuis deux jours ! 

—

Nous avons parlé de la raison pour laquelle vous ne la voyez pas quotidiennement. C'est pour vous inciter à travailler plus assidûment, docteur. 

Flynn serra les poings. Il avait tout supporté, depuis le début. Mais ils l'avaient menacé d'enfermer Caitlin dans une petite pièce sombre. Et ils savaient bien que seule cette peur pouvait l'obliger à travailler dans le laboratoire. 

—

Eh bien, vous devriez être content, je travaille, dit-il avec son accent rogue d'Irlandais. Vous m'avez promis que si je coopérais, aucun mal ne serait fait à ma fille et que je pourrais la voir tous les jours. 

—

Le général trouve que vos travaux avancent un peu lente-ment. Quand vous aurez fait des progrès, nous vous amènerons votre fille. En attendant, je vais vous présenter M. Cabot. Lui aussi s'intéresse à votre travail. En amateur. 

Flynn foudroya Trace du regard. 

—

Allez au diable ! 

Trace mourait d'envie de l'encourager, mais il dut se contenter d'un hochement de tête un peu raide. 

—

Votre travail ici vous rendra célèbre dans les livres d'histoire, monsieur Fitzpatrick, dit-il. 

Il regarda autour de lui, faisant semblant de s'intéresser au laboratoire. En réalité, il cherchait une autre issue. 

—

C'est fascinant. Mon organisation a le sentiment que les profits tirés de votre sérum seront énormes. Quand pensez- vous avoir terminé vos recherches ? 

Fitzpatrick répondit entre ses dents :

—

Je n'ai aucun compte à vous rendre. 

—

A vrai dire, le lien manquant est la sœur de M. Fitzpatrick, dit Kendesa. Elle a un certain nombre de notes en sa posses-sion, indispensables pour achever ce travail. Elle va bientôt vous rejoindre, docteur. 

Trace fit un violent effort pour refréner un cri. Il avait le souffle coupé. Avant qu'il puisse prononcer trois mots intelli-gibles, Flynn s'élança vers Kendesa, les poings serrés. 

—

Gillian ? Qu'est-ce que vous lui avez fait ? 

—

Calmez-vous, Fitzpatrick ! Personne n'a fait de mal à votre sœur. 

Il adressa un sourire bizarre à Trace. 

—

Aviez-vous conscience, monsieur, de voyager avec la sœur de ce bon docteur ? 

—

Moi ? 

Trace releva un sourcil faussement étonné. Il pouvait choisir entre deux attitudes. Mais s'il adoptait la première, l'instinct et l'attaque, Flynn Fitzpatrick allait y laisser sa peau. 

—

Je crains que vous ne fassiez une erreur, poursuivit-il d'une voix ferme. 

—

La femme qui vous a accompagné à Casablanca est Gillian Fitzpatrick. 

Trace fit semblant d'étouffer une envie de rire. 

—

La femme que j'ai emmenée avec moi à Casablanca est une petite idiote que j'ai rencontrée à Paris. Elle est séduisante, et elle a une cervelle de moineau. 

—

Détrompez-vous, monsieur. Elle est plus intelligente que vous ne sauriez l'imaginer. Elle s'est servi de vous. 



Trace fronça les sourcils. Pour une fois, il bénissait les Services Secrets, qui lui avaient fourni une couverture en béton. 

—

Vous vous trompez, dit-il avec une note de fureur inten-tionnelle dans la voix. 

—

Je suis désolé, mais c'est vous qui vous trompez. Cette femme ne vous a pas rencontré par hasard. Elle espérait que vous alliez la rapprocher de son frère et de nous. Je dois dire qu'elle vous a joué un bon tour. 

Trace prit une profonde inspiration. C'était le moment de faire croire que cette nouvelle le mettait hors de lui. 

—

En effet, elle m'a joué un bon tour, si vous ne vous trompez pas, dit-il d'une voix grinçante. 

—

Sans aucun doute. Il y a peu de temps, elle était au Mexique, où elle a loué les services d'un agent secret. 

Nous pouvons affirmer que c'est lui qui l'a orientée vers vous. Le nom de El Gatto vous dit-il quelque chose, monsieur Cabot

? 

Faisant semblant de réfléchir, Trace sortit une cigarette de son étui. Parfait, sa main tremblait légèrement. C'était exactement ce qu'il voulait. 

—

Oui, répondit-il d'une voix tendue. 

—

Il veut se venger du général. Pour cela, il vous utilise, vous et cette femme. 

—

Qui est ce El Gatto ? 

—

Désolé, je n'ai pas cette information. 

Sous son calme apparent, Kendesa laissa passer un bref accès de mauvaise humeur. 

—

Malheureusement, le général est allé un peu vite en besogne en faisant exécuter trois hommes qui auraient pu l'identifier. Mais cette femme le connaît, et elle nous le dira. 

Trace prit un regard dur. 

—

Où est-elle ? demanda-t-il. 

Il souffla la fumée de sa cigarette avant de continuer :

—

Je ne supporte pas l'idée d'avoir été utilisé par une femme. 

—

Elle va bientôt arriver ici, si ce n'est déjà fait. Vous pourrez lui parlez quand vous reviendrez. Une fois que nous aurons obtenu les notes qu'elle détient, et qu'elle aura identifié El Gatto, je considère que ce sera un geste de bonne volonté de notre part de la remettre entre vos mains. 

Flynn bondit vers lui, le poing levé. 

—

Ordure ! 

Il aurait frappé Kendesa si Trace n'avait pas été aussi vif que l'éclair. Lui saisissant le bras, il le lui tordit dans le dos et le maintint fermement. Leurs visages n'étaient séparés que de quelques centimètres. 

—

Votre putain de sœur a une dette envers moi, dit-il d'une voix menaçante. Elle me la paiera, je vous le garantis, et vous aussi, docteur Fitzpatrick. 

Il le repoussa violemment. 

—

J'en ai assez vu, dit-il sèchement. 

Il se dirigea vers la porte. 

—

Laissez-moi voir Caitlin. Je veux voir ma fille, espèce de salaud ! cria Flynn. 

—

Demain, peut-être, dit calmement Kendesa. Demain, toute votre famille sera réunie. 

Avec un grand geste calme, il ouvrit la porte et la referma derrière lui, un sourire satisfait aux lèvres. C'était bon de voir l'impassible André Cabot dans tous ses états. 

—

Il n'y a pas de raison que vous soyez gêné, mon ami, lui dit-il. Cette femme était une formidable ennemie. 

Trace se tourna vers lui. En un clin d'œil, il le plaqua contre le mur. Ignorant le cliquetis des armes que les gardes brandissaient, il prit la clé dans la poche de Kendesa. 

—

Je ne veux pas qu'elle risque encore de me ridiculiser. 

Kendesa fit signe aux gardes de s'écarter. Trace relâcha son

étreinte. Un muscle tressaillit dans sa joue. 

—

Quand je reviendrai, dans trois jours, je veux l'avoir. Obtenez d'elle les informations qu'il vous faut, Kendesa. Ensuite, remettez-la-moi. Le prix de la cargaison peut être encore réduit d'un quart de million... 

Kendesa leva un sourcil. 

—

Le prix de votre fierté est élevé, dit-il d'un ton narquois. 

—

Elle va regretter que vous ne l'ayez pas tuée, continua Trace, les dents serrées. 

Il rajusta sa veste et parut retrouver le contrôle de lui- même. 

—

Je suppose que l'enfant est encore en vie. 

—

Elle est gardée au second niveau. On lui a administré des calmants pour qu'elle reste tranquille. Ces Irlandais sont des passionnés. 

—

En effet. 

Trace aperçut le car et le chauffeur qui l'attendaient là où il les avait laissés. 

—

Je ferai un rapport à mes associés. Si les papiers sont en ordre, notre affaire sera terminée dans huit jours. 

Trace s'installa sur le siège arrière, et se mit à réfléchir rapidement. 

Il allait perdre un temps précieux en retournant à Sefrou, en contactant Breintz et en récupérant les armes. Tandis que le conducteur entamait la montée, il hésita. Il pourrait lui demander de faire demi-tour. Mais il n'irait pas loin, avec un malheureux revolver. 



Il soupira et consulta sa montre. Il réactiva automatiquement la puce, mais c'était surtout l'heure qui l'intéressait. Il pourrait être de retour, armé jusqu'aux dents, au crépuscule. 

Gillian tiendrait le coup. Elle était forte et courageuse. Il allait revenir la tirer de ce mauvais pas. 

Un filet de sueur froide lui coula sur les tempes. C'était terrible de craindre pour sa propre vie. Mais c'était encore pire quand la vie d'un être aimé était en jeu. 

Quand le pneu éclata, il fut projeté sur le côté de la voiture. Jurant à haute voix, il se redressa. Instinctivement, il porta la main à sa poche en descendant de voiture. Le chauffeur sortit, se tourna vers la roue endommagée et s'effondra comme une pierre. 

Trace brandit son revolver. Apparemment, ils étaient tombés dans une embuscade. Entendant un bruit derrière lui, il fit volte-face. Breintz surgit de derrière un rocher. Soulagé, Trace rengaina son arme. 

—

Ils ont pris Gillian, dit-il d'une voix étranglée par l'émotion. 

—

Je sais. L'un de ses gardes du corps a survécu assez longtemps pour me contacter. 

Breintz se laissa glisser du rocher et se pencha sur le chauf-feur pour examiner ses vêtements. 

—

Voilà qui va vous procurer un déguisement parfait, dit-il. 

Trace hocha la tête. Puis, prenant une profonde inspiration, il dit d'une voix aussi calme que possible :

—

Dès que le crépuscule sera là, nous y retournons. Vous conduirez. Nous pouvons renverser les gardes, à l'entrée, et nous servir de leurs armes. Le plan de leur casemate est assez simple. Nous sortons Fitzpatrick, et nous trouvons Gillian et la gamine. 

—

D'accord. 

Breintz lui fit signe de le suivre. Avec l'agilité d'une chèvre, il grimpa sur les rochers et revint en portant des munitions. 

—

J'ai déjà travaillé avec vous. 

Il lui tendit une ceinture munie de grenades. 

—

Et ici, je suis dans mon pays. Je dois dire en toute modestie que j'ai d'excellents contacts. 

Trace se débarrassa rapidement de la veste de soie sauvage de Cabot, qu'il laissa tomber dans la poussière, et il mit en bandoulière le fusil que Breintz lui tendait. 

Breintz s'assit et croisa les jambes. 

—

Nous avons moins d'une heure à attendre, dit-il. 

—

Vous n'avez pas reçu l'ordre d'agir à côté de moi. 

—

Non, en effet. 

Breintz ferma les yeux et se mit à méditer. 

—

Charles Forrester était un homme bon, dit-il. 

—

Merci. 

Espérant trouver la même sérénité, Trace s'assit près de lui. Et tous les deux attendirent le coucher du soleil. 

Gillian se réveilla lentement. Elle avait mal à la tête, et l'esprit embrumé. Pendant une ou deux minutes, elle se sentit un peu plus lucide, mais elle retomba aussitôt dans une espèce de trou noir. Tout près d'elle, quelqu'un pleurait doucement. Qui était-ce ? 

Elle sentit quelque chose de chaud sur le côté, puis le long du bras. Instinctivement, elle tendit la main. 

—

Tante Gillian, réveille-toi ! Tante Gillian, réveille-toi, j'ai si peur ! 

La même chose que dans son cauchemar. Brusquement, elle se retrouva trempée de sueur. Elle essaya de se raisonner. 

Voyons, ce n'était qu'un mauvais rêve, comme d'habitude. Mais les plaintes de Caitlin étaient de plus en plus claires à ses oreilles. Elle ouvrit les yeux. Sa nièce était devant elle. 

—

Je croyais que tu étais morte ! dit la fillette en pleu-rant

Les yeux rouges et gonflés, Caitlin enfouit son visage dans les cheveux de sa tante. 

—

Ils t'ont laissée tomber sur le lit et tu n'as pas bougé. 

Elle se remit à sangloter. 

—

Allons, allons, calme-toi. 1b vois, je vais bien. 

Gillian voulut se lever, mais elle faillit s'évanouir. N'étant

pas encore sûre d'être éveillée ou de rêver, elle effleura le visage de Caitlin du bout des doigts. 

—

Oh, ma chérie, c'est toi. C'est vraiment toi ! 

Prenant l'enfant dans ses bras, elle la berça doucement. 

—

Tb vas me ramener à la maison ? 

Gillian éprouva un coup au cœur. A la maison ? Elles n'y étaient donc pas ? Mais alors, où étaient-elles ? Jetant un regard circulaire sur la pièce plongée dans une semi obscurité, elle se souvint brusquement de tout : le serveur, la sensation de la piqûre. Elle ferma les yeux. Elle avait été complètement stupide. Pourquoi ne s'était-elle pas méfiée ? Avaient-ils capturé Trace aussi ? Trace était-il tombé entre leurs mains ? 

—

Est-ce qu'on peut rentrer à la maison ? Je veux rentrer à la maison ! 

—

Oui, bientôt, ma chérie. Il faut être encore un peu patiente. Caitlin, essuie tes yeux, et parle-moi. 

Caitlin renifla en hochant la tête. 



—

Tu ne vas pas me laisser ? 

—

Non, non, je ne te laisserai jamais, dit Gillian. 

Il faudrait qu'ils la tuent d'abord s'ils voulaient les séparer. 

—

Où est ton papa ? interrogea-t-elle doucement. 

—

Il est en bas, dans le laboratoire. 

—

Est-ce qu'il va bien ? Ne pleure plus, ma chérie. Dis- moi s'il va bien ? 

—

Il y a longtemps que je ne l'ai pas vu. La dernière fois, il avait l'air malade. 

Elle essuya ses joues du revers de la main. 

—

Une fois, il a pleuré. 

—

Tout va s'arranger, je te le promets. Il y a un... 

Elle fit une pause. Il valait mieux ne pas trop en dire, au cas où il y aurait des micros. Ce qui était plus que probable. Elle ne pouvait ni parler de Trace, ni la rassurer en lui disant que quelqu'un allait se porter à leur secours. 

—

Il y a certainement un moyen, dit-elle. Nous devons être patientes. Maintenant, nous sommes toutes les deux, ce sera plus facile. 

Elle posa rapidement un doigt sur ses lèvres pour faire comprendre à Caitlin de ne pas parler. Le plus silencieusement possible, elle examina la pièce. 

Par chance, elle trouva immédiatement le micro. Elle résista à l'envie de le détruire. Mais cette petite manifestation de dépit aurait été trop satisfaisante pour ses geôliers. Elle se força à réfléchir calmement. Laissant le micro, elle retourna dans le lit. 

—

J'ai rencontré un homme à Mexico, dit-elle à voix haute. 

Celui ou ceux qui l'écoutaient étaient déjà au courant. 

—

Il m'a promis de nous aider. Il a un nom rigolo, Caitlin. Il s'appelle El Gatto. Cela signifie le chat. 

—

Est-ce qu'il ressemble à un chat ? 

Gillian eut un petit sourire. 

—

Non, mais il pense comme un chat. Quand il verra que je ne le contacte pas demain, il viendra nous chercher. 

—

Et il nous ramènera à la maison ? 

—

Oui, ma chérie. Sais-tu où nous sommes ? 

—

C'est comme une grande cave avec plein de tunnels. 

—

Je vois. Est-ce qu'ils t'ont déjà laissée sortir ? 

—

Non, et il n'y a pas de fenêtre. 

Caitlin se recroquevilla en entendant la porte s'ouvrir. Un homme avec un fusil en bandoulière entra, portant un plateau. Il le posa sur le bord du lit, fit un vague geste et ressortit aussitôt. 

—

Une fois, je l'ai mordu, dit Caitlin. 

—

C'est très bien, ma chérie. 

—

Il m'a donné une gifle. 

—

Il ne recommencera pas, je te le promets. 

Gillian examina le contenu du plateau. Il y avait du riz et des morceaux de viande, et deux verres de lait. Elle le renifla. 

—

Est-ce que la nourriture est bonne ? 

—

Non. Et chaque fois que je mange, je m'endors tout de suite après. 

Gillian lui chuchota à l'oreille :

—

Ils ont mis quelque chose dans tes repas pour que tu dormes. Ne mange pas, mais fais semblant de dormir pour qu'ils ne comprennent pas que nous n'avons pas mangé. Fais exactement ce que je te dis. Si un des hommes revient, reste étendue pour qu'ils ne comprennent pas qu'on les a trompés. 

Caitlin hocha la tête. 

—

Ne me laisse pas, tante Gillian. 

—

Je ne te laisserai pas, ma chérie. 

Prenant l'enfant dans ses bras, elle fixa le plafond et continua à établir des plans. 

Le crépuscule flamboyant teintait les montagnes de rose tirant sur le violet et transformait le sable en poussière d'or. 

Profitant des dernières lueurs, Breintz changea le pneu éclaté et endossa les vêtements du conducteur pendant que Trace chargeait les armes dans le coffre de la voiture. 

Maintenant ils étaient silencieux. Tout avait été dit. Tandis que le soleil finissait de disparaître derrière les sommets élevés, Trace s'allongea à l'arrière de la camionnette et Breintz se mit au volant. Une ultime fois, ils prirent la direction de l'Est. 

Breintz conduisait en sifflotant. Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent devant le portail. Suivant les instructions de Trace, Breintz composa le code et attendit que la grille se soulève. 

Une fois à l'intérieur, il arrêta la voiture et baissa la tête pour cacher autant que possible son visage. La grille se referma derrière eux et un garde se pencha vers lui. 

— Vous avez fait vite, dit-il. 

Breintz lui envoya un coup de coude dans la gorge. Trace bondit de l'arrière et les entraîna vers le laboratoire. 

Vingt mètres plus loin, deux autres gardes furent réduits au silence. Trace prit une profonde inspiration. Ils devraient agir rapidement une fois à l'intérieur du laboratoire, où ils seraient trahis par les caméras. Trace s'écarta tandis que Breintz avançait en titubant légèrement. 

—

Une cigarette ? demanda-t-il en arabe d'une voix un peu avinée. Quel bienfait peut avoir le vin sans tabac ? 

Comme l'un des gardiens cherchait une cigarette en souriant, Trace et Breintz agirent rapidement. Il n'y eut pas un seul coup de feu. 

—

Vous avez gardé la main légère, dit Breintz. 

Trace glissa la clé dans la serrure. 

—

La vôtre s'est raffermie. 

Ils pénétrèrent dans le laboratoire. Flynn sursauta. 

—

Continuez à travailler, dit Trace à voix basse, et gardez autant que possible le dos tourné aux caméras. 

—

Que faites-vous là ? 

—

Pour l'amour du ciel, si vous voulez retrouver votre fille, continuez à travailler, je ne veux pas que les caméras révèlent quelque chose d'anormal. 

D'une main rageuse, Flynn s'empara d'une éprouvette. 

—

Espèce de salaud ! 

—

Peut-être, mais je suis là pour vous faire sortir, vous, votre fille et votre sœur. Faites comme si de rien n'était. 

Il jeta un coup d'œil à la première caméra. 

—

Suivez mes ordres. 

Quelque chose dans la tonalité de sa voix obligea Flynn à obéir mais à l'évidence bien malgré lui. 

—

Je croyais que vous étiez français. 

—

Je suis aussi Irlandais que vous, Fitzpatrick, dit Trace d'un ton rassurant. Et nous allons sortir de cet endroit maudit. 

Flynn hocha la tête et Trace continua :

—

Très bien. Allez aussi loin que possible sur la gauche au bord de la rangée de caméras, et faites semblant de travailler sur ces papiers. 

Flynn posa ses éprouvettes et obéit

—

Comment nous avez-vous trouvés ? demanda-t-il. 

—

Grâce à votre sœur. Si vous avez la moitié du cran dont elle a fait preuve, nous y arriverons. Continuez à lire. Je vais neutraliser les caméras. Vous fuirez aussitôt avec Breinz pendant que j'irai chercher votre fille et Gillian. 

Trace détruisit les caméras d'un seul coup de feu. Flynn passa la porte. Breintz l'attendait. 

—

Je ne pars pas sans Caitlin, dit Flynn. 

—

Partez. Moi, je vais la chercher. 

Trace le poussa vers Breintz. 

—

C'est vous leur principal otage. S'ils remettent la main sur vous, aucun de nous ne sortira vivant de cette aventure. 

—

Mais c'est ma fille. Je ne la laisserai pas derrière moi. 

Trace fronça les sourcils. Le temps pressait. 

—

Et vous êtes le frère de Gillian, marmonna-t-il. 

Il lui fourra un fusil dans les mains. 

—

Savez-vous au moins vous en servir ? 

Une lueur d'espoir illumina le regard de Flynn. 

—

Avec plaisir. 

Entendant la porte s'ouvrir, Gillian glissa une main vers une des assiettes qu'elle avait laissées par terre. Pendant l'heure qu'elle avait passée dans l'obscurité, elle avait tout envisagé, et surtout le pire. Trace avait disparu. Ils avaient découvert la supercherie, ils l'avaient tué et, elle, ils l'avaient kidnappée. Elle voulait crier sa douleur et sa rage. Mais, avant, elle allait prendre sa revanche et libérer sa famille. 

Les yeux entrouverts, elle vit l'homme qui se penchait vers elle. Retenant son souffle, elle brandit l'assiette et la lui asséna sur l'arête du nez. 

Le cartilage craqua, le sang jaillit. Profitant de l'aveuglement de son geôlier, elle s'empara de l'autre assiette et frappa de nouveau. Il chancela mais il réussit à lui saisir le bras. Malgré la douleur, elle se rappela le conseil que son voisin de New York lui avait donné : vise toujours les yeux. 

Cette fois, il poussa un cri. Elle sentit la crosse de son fusil dans ses côtes, tandis qu'il essayait de le remettre en place. Et elle commença à lutter pour la vie. Voyant rouge de colère et de douleur, elle entendit Caitlin qui commençait à pleurer. 

Exactement comme dans ses cauchemars. Galvanisée, Gillian se débattit comme une folle. Elle s'agrippa au fusil. Un coup partit, produisant le son le plus terrifiant qu'elle eut jamais entendu. 

Elle se retrouva debout, brandissant le fusil tandis que l'homme qu'elle n'avait jamais vu était à ses pieds. 

—

Tante Gillian. 



Sortant du lit, Caitlin s'accrocha à ses jambes. 

—

Est-ce qu'il est mort ? Est-ce qu'il est mort ? 

—

Je crois, je ne sais pas. 

Elle chancela comme si la drogue la submergeait de nouveau. 

—

Je ne sais pas, mais nous devons partir tout de suite. 

C'est à ce moment qu'elle entendit le coup de feu, tout

près. 

Cachant la fillette derrière elle, elle leva son arme. Elle avait les mains trempées de sueur. 

Trace prit une profonde inspiration et s'élança, prêt à tirer. La balle de Gillian l'atteignit à l'épaule gauche. Il était trop choqué pour en sentir l'impact. 

—

Bon sang ! 

—

Trace ! 

Baissant son fusil, elle s'élança vers lui. 

—

Oh Trace, je te croyais mort ! 

—

J'ai bien failli ! 

Il passa une main sur sa manche, rouge de sang. 

—

Flynn ! 

Dans un sanglot, Gillian tomba dans les bras de son frère. 

—

Papa ! 

Volant à travers la pièce, Caitlin lui sauta au cou. 

—

Nous n'avons pas une minute à perdre, dit Trace. Il faut partir. 

Ils avaient provoqué des dommages considérables. Trace était satisfait. Le général semblait devenu fou furieux. Tirant à tort et à travers, il ne faisait qu'augmenter le nombre de victimes parmi ses hommes. Trace leva son fusil mais le général tomba avant qu'il ait le temps de presser la gâchette. 

Kendesa se tenait au-dessus du corps, vêtu de la cape dorée. 

—

Gagnez la grille principale ! 

—

Trop tard ! lança Trace en quittant sa cachette. Vous avez perdu, Kendesa. Vous avez cru que cette femme m'avait dupée, alors que c'est nous qui vous avons bien eu ! 

—

Cabot ! 

—

Oui, je suis Cabot quand cela m'arrange ! 

Kendesa prit une expression triomphale. 

—

El Gatto ! Je te tiens enfin ! 

—

Notre petite affaire est terminée, Kendesa. Et ceci pour raisons personnelles. 

Mais il n'eut pas le temps de mettre son projet à exécution. Le sol se mit à vibrer violemment. Trace pensa tout d'abord à Breintz. Son collègue avait dû mettre la charge à feu plus tôt que prévu. Vif comme l'éclair, il attrapa Gillian par la main et se mit à courir. Une autre secousse les projeta tous les deux contre la paroi rocheuse. 

—

Tremblement de terre, dit Trace en essayant de retrouver son souffle. Un vrai de vrai. Tout ce coin va disparaître. 

—

Est-ce que Flynn et Caitlin... 

—

Ils ont dû avoir le temps de sortir. 

Ils s'élancèrent le long d'un passage pour se retrouver face à un mur. Gillian entendit des cris tandis que la poussière l'aveuglait. 

Faisant demi-tour, Trace l'entraîna le long d'un autre passage. 

—

Il y a certainement plus d'un moyen de gagner la sortie. 

Une fois de plus, il suivit son instinct et se dirigea vers les appartements du général. 

—

Il doit y avoir un passage secret, dit-il en logeant une balle dans la serrure. 

Il attira Gillian à l'intérieur. 

—

Cherchez un bouton, un mécanisme quelconque, cria-t-il en commençant à chercher dans la bibliothèque. 

Tout près, des blocs de pierre s'effondraient et un incendie avait éclaté. Des deux mains, il balaya les étagères de la biblio-thèque. Le bouton était là. Le panneau glissa lentement. 

De l'autre côté, le corridor était étroit et tout vibrant des secousses souterraines, mais il n'y avait pas de garde. Priant pour que la chance les accompagne encore, il poussa Gillian dans cette ouverture. Quelques secondes plus tard, ils se retrouvèrent dehors dans la nuit. 

Sans se soucier de couvrir leur fuite, Trace s'élança, tenant toujours Gillian par la main. Personne ne chercha à les rattraper. 

Gillian n'en pouvait plus. Elle avait l'impression d'avoir parcouru déjà des kilomètres. Puis, brusquement, Breintz surgit de derrière un rocher. 

Avec son calme habituel, il tendit à Trace des jumelles à infra-rouge. Trace les orienta vers la direction d'où ils venaient. 

—

Il ne reste pas grand-chose, dit-il. 

Trace baissa les jumelles. 

—

Dieu merci, l'organisation du Hammer est anéantie. 



Il lui rendit les jumelles. 

—

Vous aurez une promotion, Breintz. 

—

Vous aussi. 

—

Moi, j'ai terminé. 

Il s'assit, le dos tourné au rocher et regarda Gillian qui retrouvait sa famille. 

—

Je vous dois tout, dit Flynn. 

Il prit sa fille sur ses genoux et serra sa sœur contre lui. 

—

Je n'ai fait que mon boulot, commenta Trace d'un ton laconique. 

Caitlin s'élança vers lui. 

—

Mon papa dit que vous nous avez sauvé la vie. 

—

S'il ledit... 

Elle était plus fine que sur la photographie et ses yeux paraissaient immenses dans son petit visage livide. Incapable de résister, Trace tendit la main vers elle et tira doucement sur une boucle de ses cheveux roux tout emmêlés. 

—

Tout ça est fini maintenant. 

—

Est-ce que je peux vous faire une bise ? 

Avec un large sourire, il répondit :

—

Bien sûr ! 

Il leva les yeux sur Gillian. 

—

On ne peut pas changer le monde, sauf des petits morceaux, murmura-t-elle. Mais cela en vaut la peine. 

Craignant de se mettre à pleurer, elle se leva et s'écartant un peu de lui. Il la suivit. 

—

Tout va bien maintenant, tout va bien. 

Il tendit la main vers ses cheveux, mais il la laissa retomber. 

—

Il y aura un avion à Sefrou qui t'emmènera à Madrid. Les Services Secrets prendront soin de toi. 

—

J'ai cru qu'ils t'avaient tué. 

C'est la colère plutôt que les larmes qui fit étinceler ses yeux quand elle se tourna vers lui. 

—

Je te croyais mort et tout ce que tu trouves à faire, c'est de me parler d'avion et des Services Secrets ! 

Avec un petit rire de dérision, Trace effleura le sang qui séchait sur son épaule. 

—

La seule blessure que j'aie vient de toi. 

—

Oh, j'avais oublié. 

Elle s'élança vers lui. 

—

J'aurais pu te tuer. 

—

Pas en visant comme ça. 

—

Trace, veux-tu faire quelque chose pour moi encore une fois ? 

—

Peut-être. 

Dans son désarroi, elle faillit se mettre à rire. Décidément, il était toujours aussi prudent. 

—

Si ce n'est pas trop te demander, veux-tu me prendre dans tes bras, cela m'éviterait de pleurer. 

—

Viens-là, murmura-t-il en l'enveloppant de ses bras. 

Ce cauchemar était fini et elle était saine et sauve. Peut-

être, mais peut-être seulement, pourraient-ils vivre ensemble des jours meilleurs. 

—

Pleure si tu veux, cela ne fait pas de mal. 

Elle avait chaud contre lui et la nuit était redevenue calme. 

—

Je n'en ai plus envie maintenant.—

Après tout ce que nous avons vécu, je ne comprends pas que

cela te rende si nerveux. 

—

Je ne suis pas nerveux. 

Trace tira encore une fois sur le nœud de sa cravate. 

—

Je me demande bien pourquoi je me suis laissé convaincre d'y aller. 

Très contente d'elle, Gillian était assise à côté de lui dans la voiture qui les avait pris à l'aéroport de Los Angeles. 

—

Tu m'as donné ta parole que nous irions où j'aurais envie d'aller. Et il se trouve que j'avais envie d'aller au mariage de ta sœur. 

—

Vous me jouez un sale tour, doc, alors que je vous ai sauvé la vie. 

Elle sourit. C'était bien précisément à cause de cela qu'elle était décidée à sauver celle de Trace, ou du moins une petite partie. 

—

Trace, ne sois pas fâché, c'est un jour magnifique, je crois que je n'ai jamais été aussi heureuse de ma vie. Je n'arrive pas à croire que tout soit terminé. 

Malgré sa mauvaise humeur, Trace ne put s'empêcher de poser une main sur la sienne. 

—

Si, tout est fini. Ton frère et sa fille peuvent retourner en Irlande et laisser tout cela derrière eux. 

Addison n'était pas content que le projet Horizon ait été détruit et que Flynn refuse d'essayer de le dupliquer. 

Trace eut un petit rire. Il s'était peut-être trompé au sujet des scientifiques ou, du moins, de certains d'entre eux. Fitzpatrick était resté ferme face à Addison, refusant ses offres les plus généreuses, ses tentatives de corruption et ses menaces. Gillian avait adopté la même attitude et avait laissé Addison et les Services Secrets avec une poignée de notes falsifiées. Pour le meilleur et pour le pire, le projet Horizon était fini. 



Ils étaient arrivés dans une avenue bordée de palmiers. 

Poussant un soupir de bien-être, Gillian passa une main sur le tissu de sa robe. Elle était tombée amoureuse de cette soie d'un vert profond. C'était un style un peu plus élaboré que ce qu'elle avait l'habitude de porter, mais après tout, elle allait au mariage de Chantel O'Hurley. 

—

Regardez comme ces palmiers sont hauts. Et quel temps magnifique ! A New York, il doit faire un froid de canard. 

—

Je suppose que cette ville te manque ? 

Elle se tourna vers lui. 

—

New York ? Je n'y ai pas pensé depuis un bon moment. Je suppose que là-bas tout le monde doit penser que je me suis évanouie dans la nature. 

Elle soupira. 

—

D'une certaine façon, c'est ce que j'ai fait. 

—

C'est surtout Arthur Steward qui doit s'inquiéter. 

Gillian sourit. Elle n'était ni surprise ni agacée qu'il soit

au courant pour Arthur. Après tout, elle savait tout sur son scarabée écrasé. 

—

Il faut que je lui envoie une carte postale. 

—

Mais tu seras là-bas dans quelques jours. 

—

Je ne sais pas, je n'ai pas encore décidé. 

Ce qui était sûr, c'est qu'elle n'irait pas à New York, ni nulle part ailleurs, sans lui, mais il ne le savait pas encore. 

—

Et toi ? Vas-tu t'envoler vers les îles ? 

Il lui jeta un regard du coin de l'œil. Pourquoi se sentait-il si mal à l'aise quand elle souriait ainsi ? C'était comme si elle lisait dans ses pensées. Ou du moins, comme si elle comprenait qu'il essayait de se cacher certaines choses à lui-même. 

—

J'ai d'abord un petit travail à terminer à Chicago. Pour une raison que lui seul connaissait, Charlie m'a laissé sa maison. 

Gillian eut un sourire ravi. 

—

Je vois. Finalement, tu n'es pas vraiment un vaga-bond. 

—

Je ne connais rien à l'immobilier, marmonna-t-il. 

Ils entrèrent dans Beverly Hills, avec ses riches demeures et ses haies parfaitement taillées. Trace soupira. C'était le genre d'endroit dont son père avait toujours rêvé. Les O'Hurley avaient fait leur chemin. Ou du moins certains d'entre eux. Il tira encore nerveusement sur son nœud de cravate. 

—

Ecoute, doc, nous pouvons encore faire demi-tour et prendre le premier vol pour la Nouvelle-Zélande. C'est magnifique, là-bas. 

Gillian résista à l'envie de lui faire la morale ou de le rassurer. Elle se contenta de dire :

—

Une promesse est une promesse. 

—

Je n'ai pas envie de tout gâcher pour Chantel, ou les autres. 

—

Naturellement. Et c'est bien la raison pour laquelle tu y vas. 

—

Tu ne comprends pas, Gillian. 

Jusqu'à présent, il ne s'était jamais résolu à expliquer ce qui le tracassait. 

—

Mon père ne me pardonnera jamais d'être parti. Il n'a jamais compris. 

Gillian resta un long moment silencieuse. Puis elle se mit à parler vite sans le regarder. 

—

Mon père ne m'a jamais pardonnée non plus, il ne m'a jamais comprise. Je n'ai jamais correspondu à ce qu'il souhai-tait. Est-ce que ton père t'aimait, Trace ? 

—

Bien sûr. Mais... 

—

Mon père ne m'a jamais aimée. 

—

Gillian ! 

—

Non, écoute-moi. Il y a une différence entre l'amour et le sens du devoir. Il ne m'aimait pas, c'est un fait que je peux accepter. Mais ce que je ne peux pas accepter, c'est de n'avoir pas pu faire la paix avec lui. Et maintenant, c'est trop tard. 

Elle tourna vers lui des yeux remplis d'émotion. 

—

Ne fais pas la même erreur, Trace. Tu le regretterais. 

Il ne sut que répondre. Il était là parce qu'il en avait fait la

promesse, mais surtout, parce qu'au fond de lui, il avait voulu venir. Les idées — ou les rêves ? — qui avaient commencé à se former dans sa tête ne pouvaient porter leurs fruits tant qu'il n'aurait pas comblé le fossé avec sa famille. Avec son père. 

Gillian avait raison. 

Se garant devant le portail de la propriété de Chantel, il finit par dire :

—

Vous êtes une femme têtue, doc. 

—

Je sais. 

Un gardien s'approcha de la voiture. 

—

Vous êtes en avance, monsieur. Puis-je voir votre invi-tation ? 

Gillian eut un coup au cœur. Elle avait pensé à tout sauf à cela. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais elle la referma aussitôt. Trace venait de sortir une carte de sa poche

—

McAllister, agent de sécurité. 

La carte était tout ce qu'il y avait de plus officielle. 

—

Entrez, je vous prie, dit le gardien. 

Tandis que Trace introduisait la voiture dans l'allée, Gillian se tourna vers lui avec des yeux ronds. 

—

McAllister ? 

Il rempocha sa carte. 

—

Les vieilles habitudes ont la vie dure. Bon sang, quel endroit ! 

La gigantesque maison était toute blanche. Les pelouses ondoyantes venaient d'être tondues. Trace sourit. Rien à voir avec les chambres d'hôtel qu'ils avaient partagées dans leur enfance, les repas que son père avait cuisinés à la diable, les loges étouffantes. 

—

C'est magnifique, murmura Gillian, le souffle coupé. 

—

Chantel s'était promis d'arriver à vivre ainsi. 

Il éprouva une fierté bien plus profonde qu'il ne s'y attendait. 

—

Sacrée môme. Elle a fait son chemin ! 

Un homme en uniforme les accueillit devant la maison. Gillian sourit, mais elle se sentait brusquement aussi nerveuse que Trace. Elle aurait mieux fait de le laisser venir seul. Elle n'était pas prête à rencontrer des têtes couronnées, même si ce n'étaient que des reines d'Hollywood. Et puis, la famille de Trace risquait de ne pas apprécier sa présence... 

Trace descendit et contourna la voiture. Se penchant vers elle, il lui tendit la main. 

—

Trace, il vaudrait peut-être mieux que je ne... 

La porte d'entrée s'ouvrit brusquement. Une femme à la chevelure bouclée, vêtue d'une ravissante robe bleu saphir, dégringola l'escalier. Poussant une exclamation qui ressem-blait à un cri de triomphe, elle se jeta littéralement dans les bras de Trace. 

—

tu es venu ! Tu es vraiment là ! Je savais que tu viendrais, mais je n'osais pas y croire ! 

Visiblement, Trace était sur le point d'étouffer sous son étreinte. Faisant un effort pour respirer, il balbutia :

—

Maddy... 

Il s'écarta légèrement et la prit par les épaules. Des larmes de joie ruisselaient sur les joues de sa sœur. Elle avait un sourire radieux. Et son sourire était exactement comme il se le rappelait. 

—

Bonjour, Maddy ! 

Elle tira le mouchoir qu'il portait à la poche de sa veste et se moucha bruyamment. Puis elle éclata de rire. 

—

Chantel va me tuer si j'ai le nez rouge ! Suis-je présen-table ? 

—

T\i es splendide. Maddy, je suis si heureux. 

Passant un bras autour de ses épaules, il soupira. Si cela pouvait être aussi facile avec le reste de la famille ! 

Elle eut un petit sanglot. 

—

Cette fois, tu restes ? 

—

Oui. 

Il posa un baiser sur ses cheveux. 

—

Oui, cette fois, je crois que je vais rester. 

Il regarda Gillian. 

—

Maddy, laisse-moi te présenter Gillian Fitzpatrick. 

Reniflant encore, Maddy tourna la tête. 

—

Je suis enchantée de vous connaître ! 

Gillian se retrouva enveloppée dans une accolade exubé-rante. Maddy s'écarta un peu et serra de nouveau Gillian sur son cœur. 

—

Vous êtes magnifiques, tous les deux. Tout simplement magnifiques ! 

Les prenant par le bras, elle les entraîna vers l'escalier. 

—

Je suis impatiente de vous présenter Reed. Oh, le voilà ! 

Dans le couloir apparut un homme mince aux cheveux plus foncés que ceux de Trace. Il semblait aussi à l'aise dans son smoking qu'un poisson dans l'eau. Reed Valentine, directeur de la maison de disques du même nom. Riche, belle éducation. 

Trace sourit. A côté de sa sœur, Reed paraissait si conformiste ! 

—

Reed, je te présente Trace. 

Maddy embrassa encore son frère sur la joue et s'élança vers son mari. 

Enveloppant les épaules de Maddy d'un bras protecteur, Reed posa sur Trace des yeux scrutateurs. Trace soutint son regard. 

Reed ne se gênait pas pour l'évaluer, littéralement. 

—

Maddy attendait impatiemment de vous revoir, finit-il par dire. 

Il lui tendit la main. Trace la lui serra. 

—

Félicitations. 

—

Merci. 

—

Allons, Reed, ne sois pas coincé. Nous allons tuer le veau gras, finalement. 



Voyant l'expression qui se dessinait sur le visage de Trace, Reed sourit. 

—

J'ai la vague impression que Trace préférerait un bon verre, dit-il. 

Puis il se tourna vers Gillian avec un sourire plein de charme. 

—

Bonjour ! 

—

Oh, je suis désolée, dit Maddy. Je te présente Gillian. Elle accompagne Trace. Si nous allions nous asseoir ? 

Il faut que je voie si tout le monde est arrivé. Il y a un peu de confusion dans l'air. 

Mais au même instant, Dylan apparut. Le mari de Abby. Après les présentations, Dylan annonça :

—

Je suis heureux que vous ayez pu venir. Abby n'a pas cessé de montrer à nos fils tous les coins de la planète que vous avez parcourus. 

Ravi de le rencontrer, Trace lui serra chaleureusement la main. Abby sortit en coup de vent de la cuisine. En voyant son frère, elle poussa un hurlement de joie. 

—

Oh, Trace ! Tu es là ou je rêve ? 

Il lui ouvrit les bras. 

—

C'est une si belle surprise ! dit Abby sans chercher à retenir des larmes de joie. 

Trace lui essuya la joue. 

—

Désolé, Maddy m'a déjà volé mon mouchoir ! 

Abby se mit à rire. 

—

Comment es-tu venu ? D'où viens-tu ? Je veux que tu me racontes tout ce qui t'est arrivé depuis dix ans. 

Comme cela risquait d'être long, Maddy intervint prudem-ment :

—

Abby, je te présente Gillian. C'est elle qui l'a amené. 

Voyant que Trace levait un sourcil étonné, Maddy lui adressa

un sourire espiègle. 

—

Je voulais dire... il l'a amenée. 

Se promettant d'éclaircir plus tard ce mystère, Abby embrassa Gillian sur les deux joues. 

—

Quel bonheur que vous soyez là, tous les deux. Et j'ai hâte de voir la tête que Chantel va faire ! 

—

Pourquoi attendre ? 

En riant, Maddy passa un bras sous celui de Trace. 

—

Elle est là-haut, elle essaie de se faire encore plus belle. 

—

Je vois que rien n'a changé, commenta Trace en souriant. 

—

Venez aussi, Gillian. Chantel sera ravie de vous connaître. 

—

Je pourrais peut-être... 

—

Ne soyez pas timide. 

Abby la prit par la main et ils grimpèrent l'escalier. 

Maddy gratta à la porte de Chantel. La réponse ne se fit pas attendre :

—

Je ne veux voir personne, sauf s'il y a une bouteille de Champagne. 

—

Ce que nous t'amenons est mieux que du Champagne ! s'exclama Maddy. 

Elle entrouvrit la porte et passa la tête. 

—

Abby et moi t'apportons ton cadeau de mariage ! 

—

J'aurais préféré du Champagne pour l'instant, s'obstina Chantel. Je me sens nerveuse. 

—

Je te promets que cela va te faire oublier le Cham-pagne ! 

Avec un grand geste théâtral, Maddy ouvrit toute grande la porte. 

Chantel était assise devant sa coiffeuse. Elle avait déjà passé sa robe blanche, et ses cheveux blond très clair étaient réunis en torsades compliquées sur sa tête. Voyant Trace dans le miroir, elle se tourna très lentement vers lui. 

—

Voyez-vous cela, dit-elle de sa voix profonde. 

Il était évident qu'elle n'en croyait pas ses yeux. 

Trace l'observait, un sourire béat aux lèvres. Elle était aussi belle que dans son souvenir. Peut-être plus encore. 

—

Tu sembles en pleine forme, dit-il. 

—

Mmm... Tu n'as pas l'air d'aller mal non plus. Peut-être un peu brut de décoffrage. 

Il fourra ses mains dans ses poches. 

—

Belle maison. 

—

Nous l'aimons beaucoup. 

Puis elle poussa un long soupir. 

—

Petit salaud. Tu m'en as fait gaspiller, du maquillage. 

Elle s'élança vers lui et il la prit dans ses bras pour la faire tourner. 

—

Je suis si heureuse que tu sois venu, et en même temps, je te déteste. Quand j'ai su que tu allais être parmi nous, j'ai pleuré toutes les larmes de mon corps. Et maintenant, je ressemble à une sorcière. 

—

Une sorcière ! 

Il s'écarta d'elle pour l'observer d'un œil admiratif. 

—

Aucun risque, conclut-il. 

—

Trace... 



Elle repoussa une mèche de cheveux qui tombait sur le front de son frère. 

—

Nous avons toujours su que ce jour viendrait. Mais tu n'aurais pas pu en choisir un meilleur. Bon sang, tu n'as pas un mouchoir ? 

—

Maddy l'a volé la première. 

Chantel se mit à rire. 

—

Je me demande bien pourquoi ! 

Elle s'essuya les yeux du revers de la main. 

—

Et voici Gillian, claironna Maddy en poussant la jeune femme dans la pièce. 

Toujours prudente, Chantel releva un sourcil. 

—

Enchantée. 

—

Enchantée. Je ne voulais pas vous déranger... 

Le sourcil de Chantel se releva un peu plus. Cet accent, elle le connaissait. Une lueur amusée traversa ses yeux. 

—

Je pense que je devrais descendre, sinon... 

—

Elle accompagne Trace, précisa Abby. 

—

Vraiment ? tu as un goût exquis. 

Prenant les mains de Gillian dans les siennes, elle ajou-ta avec un clin d'œil :

—

Désolée de ne pas pouvoir en dire autant de votre choix, Gillian. Vous êtes très courageuse. Quoi qu'il en soit, le Champagne s'impose. 

—

Je vais le chercher ! s'écria Maddy. 

—

Pour l'amour du ciel, laisse travailler les serveurs ! Tu ne vas pas passer ton temps à monter et descendre l'escalier dans ton état ! Emmène tout le monde dans le salon. J'arrive dans une minute, le temps de refaire mon maquillage, et je suis à vous. 

Ses deux sœurs entraînèrent Gillian dans leur sillage. 

—

Toi, Trace, reste un peu avec moi, chuchota-t-elle en posant une main sur son bras. 

—

Bien sûr. 

—

Tu nous as manqué, dit-elle dès qu'ils furent seuls. Est- ce que tu comptes rester ? 

—

Je ne sais pas encore. 

Trace pensa à Gillian. 

—

J'aimerais bien. 

Elle sourit. 

Sans prévenir, Molly entra alors dans la pièce. 

Elle paraissait à peine plus âgée que lorsqu'il était parti, douze ans plus tôt. Il avait cru être prêt à revoir sa mère. Mais il eut un coup au cœur. 

—

Maman ! 

Elle resta immobile. Elle ne voulait pas fondre en larmes. Surtout pas avant d'avoir prononcé un seul mot. Ce serait ridicule. 

Elle prit une profonde inspiration. 

—

Laisse-moi te regarder, dit-elle en tendant les mains vers lui. 

Il était mince, mais ce n'était pas nouveau. Comme son père. Il ressemblait tant à son père. 

—

C'est bon que tu sois de retour, dit-elle. 

S'avançant vers lui, elle le prit dans ses bras. 

—

Oh, Trace ! 

Trace avait la gorge serrée. Il retrouvait l'odeur de Molly, ce léger parfum de citronnelle qu'il avait toujours connu. Elle était plus délicate maintenant, et paraissait un peu plus petite. Enfouissant le visage dans ses cheveux, il dit :

—

Toi aussi, tu m'as manqué, maman. Je suis désolé. 

—

Pas de regrets ! dit-elle d'une voix presque dure. Inutile d'avoir des regrets. Et pas de questions. 

Elle s'écarta pour l'examiner encore en souriant. 

—

Du moins, pas tout de suite. Je vais danser avec mon fils au mariage de ma fille. 

Elle tendit une main vers Chantel. Parfois, il y avait des prières qui étaient exaucées. 

Brusquement, une voix de stentor résonna dans l'escalier. 

—

Molly ? Pour l'amour du ciel, où es-tu passée ? Ces prétendus musiciens ne connaissent rien à la musique irlan-daise ! 

Molly sentit Trace se raidir dans ses bras. 

—

Ne recommence pas les mêmes erreurs, chuchota-t-elle avec la gravité dont il se souvenait bien. 

—

Molly, où diable es-tu passée ? Quelle idée d'engager ces musiciens amateurs ! 

Frank O'Hurley surgit dans la chambre de Chantel comme il surgissait sur la scène : sûr de lui, et paraissant toujours prêt à se mettre à danser. 

Se ruant vers la porte, Chantel s'empressa de dire :

—

Je vais m'occuper du Champagne. Viens avec moi, maman, je veux te présenter quelqu'un. 

Molly se tourna vers son mari et plongea les yeux dans les siens. 



—

Je t'aime. Ne me déçois pas, Frank, dit-elle tranquil-lement. 

Frank s'éclaircit la gorge tandis que la porte se refermait derrière lui. Un homme ne devrait pas se sentir maladroit avec son propre fils. Mais il n'y pouvait rien, quels que soient les efforts qu'il fournissait. 

—

Nous ne savions pas que tu allais venir. 

—

Je ne le savais pas moi-même. 

—

Toujours le nez au vent, hein, Trace ? 

Trace tressaillit. 

—

C'est ce qu'on dirait, en effet. 

—

C'est ce que tu as toujours désiré. 

Ce n'était pas du tout ce qu'il avait envie de dire, mais les mots semblaient être animés d'une vie propre. Et il ne pouvait pas les arrêter. 

—

Tu n'as jamais su ce que je voulais, dit Trace. 

Il fronça les sourcils. Pourquoi fallait-il que cette scène se répète ? 

—

Ce que tu voulais, reprit-il pourtant, c'était que je sois ton double, et pour moi, c'était impossible. 

—

C'est faux. Je n'ai jamais désiré qu'une chose : que tu sois toi-même. 

—

Tant que je pouvais correspondre à tes critères. 

Trace voulut sortir de la pièce. Mais brusquement, les

paroles de Gillian lui revinrent à la mémoire. Il devait faire la paix, ou du moins essayer. Passant une main nerveuse dans ses cheveux, il s'arrêta. 

—

Je ne te demanderai pas de m'excuser pour ce que je suis, ou pour quoi que ce soit que j'ai fait. Mais je suis désolé de t'avoir déçu. 

Frank leva une main. 

—

Attends un peu. 

Une seconde plus tôt, il avait encore peur de perdre de nouveau son fils. Il avait passé des années à regretter. 

—

Qui a dit que j'étais déçu ? Je n'ai jamais dit que j'étais déçu. J'étais en colère, je me sentais blessé, mais tu ne m'as jamais déçu. Je ne veux plus t'entendre dire cela. 

—

Que veux-tu m'entendre dire ? 

—

Tu as dit ce que tu avais sur le cœur, il y a douze ans. Maintenant, c'est à mon tour. 

Il releva le menton. Lui aussi portait un smoking, mais sur son dos, ce vêtement avait l'air d'un costume de théâtre. Trace eut envie de sourire. 

—

D'accord, mais avant que tu parles, je veux te dire que je ne suis pas venu pour gâcher le mariage de Chantel. Si nous ne pouvons rien faire d'autre, observons au moins une trêve pour aujourd'hui. 

Frank posa sur lui un regard agréablement surpris. 

Cette force tranquille qui émanait de son fils lui était inconnue. Visiblement, Trace avait grandi. Il se sentit tiraillé entre la fierté et le remord. 

—

Ce n'est pas la guerre que je veux, Trace. Je ne l'ai jamais souhaitée. 

A son tour, Frank porta une main à ses cheveux. 

—

Je... j'avais besoin de toi, dit-il. 

Il trébucha sur les mots, puis il s'éclaircit la gorge. 

—

Tu es mon premier né, et j'avais besoin que tu sois fier de moi, que tu me regardes comme si je pouvais te donner toutes les réponses. Et quand tu as voulu trouver les réponses toi-même, j'ai refusé d'écouter. J'ai compris que tu me consi-dérais comme un raté. 

—

Non ! 

Horrifié, Trace s'approcha de lui. 

—

C'est faux ! renchérit-il. 

—

Tu as envoyé de l'argent à ta mère, lui rappela Frank. 

—

C'était la seule chose que je pouvais lui donner. Je n'étais pas près d'elle. 

Mais la vieille blessure de Frank avait du mal à se fermer. 

—

Je ne vous ai jamais donné ce que je vous avais promis, à aucun de vous quatre. 

—

Nous n'avons jamais manqué de rien, papa. 

Mais Frank secoua la tête. 

—

Un homme doit procurer à sa famille tout ce dont elle a besoin, et laisser un héritage à son fils. Mes promesses étaient trop démesurées. Quand tu es parti, je ne pouvais qu'être amer après avoir entendu ce que tu avais à dire. 

Si je ne l'avais pas été, je n'aurais pas supporté l'idée que je n'avais pas été le père que tu voulais. 

—

Tu as toujours été le père que je voulais. Je ne croyais pas... 

Faisant une pause, Trace poussa un profond soupir, qui ne réussit pourtant pas à raffermir sa voix. 

—

Je ne croyais pas que tu voulais me voir revenir. 

—

Il ne s'est pas passé un seul jour sans que je souhaite te voir revenir, mais je ne savais pas comment te le dire. Et bon sang, je ne savais même pas où tu étais, la plupart du temps. Je t'ai mis dehors, Trace, je le sais. Maintenant, tu es revenu. Tu es un homme, et j'ai perdu toutes ces années. 

—

Nous en avons beaucoup devant nous, toi et moi. 

Frank posa la main sur les larges épaules de son fils. 

—

Quand tu partiras, je ne veux pas que ce soit dans un accès de colère. Je veux aussi que tu saches... 

Il se racla la gorge. 

—

Rien qu'en te regardant, je suis fier de ce que tu es devenu. 

—

Je t'aime, papa. 

Pour la première fois en douze ans, il embrassa son père. 

—

Je vais rester. 

Il ferma les yeux. C'était bon d'avoir pu parler, un vrai soulagement. 

—

J'ai besoin de toi. J'ai besoin de vous tous. J'ai mis trop longtemps à le comprendre. 

Frank tira un mouchoir de sa poche et se moucha bruyam-ment. Puis, regardant autour de lui :

—

Pas une seule bouteille ici. C'est pourtant ce qu'il nous faudrait ! 

—

Nous allons en trouver une, papa ! 

Trace plongea le regard dans les yeux humides de son père. 

—

J'ai toujours été fier de toi. T\i m'as donné le meilleur. Mais j'avais besoin de savoir ce que j'étais capable de faire par moi-même. 

—

Cette fois, mon fils, nous allons le tuer, le veau gras ! 

Il passa un bras autour de ses épaules. 

—

Et nous allons trinquer, rien que toi et moi. Je suis prêt à déchaîner les foudres de ta mère et à me payer une bonne cuite. Un homme a le droit de faire la fête quand on lui rend son fils. 

—

A vrai dire, je n'ai rien contre ! 

Les yeux bleus de Frank étincelèrent. 

—

Tu es bien mon fils ! Alors, tu as vu tous les endroits que tu voulais voir ? 

—

Et encore plus. 

Trace sourit. 

—

Il m'est même arrivé de chanter pour gagner mon repas. 

—

C'est bien, mon fils. 

La fierté se lisait sur son visage. 

—

Tu es digne des O'Hurley ! 

Il lui donna une petite bourrade amicale. 

—

Tu as toujours eu une bonne voix. Je suppose que tu as des tas d'histoires à raconter. 

Il lui adressa un clin d'œil. 

—

Commence par les femmes ! 

Trace se mit à rire. Décidément, rien n'avait changé. Mais bizarrement, ce n'était pas agaçant, bien au contraire. 

—

Cela risque d'être un peu long, dit-il. 

—

Nous avons tout notre temps. 

Ils descendirent l'escalier. Arrivés au milieu, Trace aperçut encore un homme vêtu d'un smoking. Il était au téléphone. 

—

Je vais vérifier, dit-il avant de raccrocher. 

La voix de Frank aurait pu faire trembler les murs. 

—

Quinn, mon garçon, je te présente mon fils ! 

—

Ravi de vous connaître, dit Quinn en tendant la main. Chantel doit être folle de joie que vous soyez venu. 

—

C'est intéressant de rencontrer tous mes beaux-frères en même temps. 

—

Allons prendre un verre avant que les invités n'arrivent. Ils ne vont pas tarder ! dit Frank. 

Trace tapota l'épaule de son père. 

—

Sers-m'en un bien tassé. 

—

Allons, dépêchons-nous, il faut encore que j'aille briefer ces musiciens. 

Les O'Hurley la submergeaient. Jamais elle n'avait rencontré des gens pareils. Elle se retrouva assise avec eux pour la photographie de famille, sous une large canopée de soie blanche. L'hiver californien était d'une douceur exquise. Et le nombre d'invités était ahurissant. Cinq cents, au bas mot. Le Champagne coulait à flots, il y avait des fleurs partout, et les larmes de joie semblaient intarissables. 

Pendant des heures, Gillian se laissa entraîner dans ce tour-billon. La tête commençait à lui tourner. Elle finit par chercher discrètement un coin à l'écart pour se reposer cinq minutes. Dans le salon, la musique serait moins envahissante. 

—

Tu bas en retraite ? 

Sursautant, elle porta une main à son cœur. 

—

Tu m'as fait une peur bleue. 

Trace vint s'asseoir près d'elle. Elle se détendit. 

—

Il ne faut pas arriver en douce derrière les gens. 



—

C'est ce que j'ai fait pendant des années, rétorqua-t-il. 

Otant ses chaussures, Gillian poussa un soupir de soula-gement. 

—

Mal aux pieds ? demanda doucement Trace. 

—

Je me demande si j'en ai encore. J'ai dansé comme une folle. 

Elle se mit à rire. 

—- Ton père ne s'arrête jamais ? 

—

Cela se saurait, répondit-il avec un sourire moqueur. 

Gillian se blottit contre les coussins. 

—

Je crois qu'il m'aime bien. 

—

Naturellement. Tu es Irlandaise. Cela signifie que tu peux danser d'une façon tout à fait respectable. 

—

Respectable ? Je vais vous dire, Trace O'Hurley. Votre père prétend que je peux faire partie de leurs spectacles dès que je veux. 

—

Alors, ça y est, tu vas faire la route ? 

Elle se redressa en soupirant. 

—

Je crois que je ne serais pas à la hauteur. Tes parents sont merveilleux. Autant l'un que l'autre. Merci de m'avoir emmenée. 

—

Je crois avoir compris qui a emmené qui. 

Lui prenant la main, il l'embrassa dans la paume. 

—

Merci. 

—

Je t'aime. Je voulais que tu sois heureux. 

Quand il abandonna sa main, elle serra les doigts dans la paume qu'il avait embrassée.Il se leva et s'approcha de la fenêtre pour regarder la foule des invités. 

—

Tu me l'as déjà dit. 

—

Que je voulais te voir heureux ? 

—

Que tu m'aimais. 

—

Vraiment ? 

Elle examina ses ongles laqués. 

—

C'est intéressant... Si je me souviens bien, tu n'as pas trop réagi... 

—

J'avais d'autres choses en tête. 

—

Oh oui. Sauver mon frère et Caitlin. Nous avons encore un petit compte à régler. 

Prenant son sac, elle en sortit un chèque, qu'elle lui tendit. 

—

Les cent mille dollars promis. 

Comme il ne bougeait pas, elle se leva et le lui fourra dans les mains. 

—

Il est certifié. 

Trace fronça les sourcils. Brusquement, il avait envie de le lui faire avaler, son chèque. 

—

Parfait, murmura-t-il, sarcastique. 

—

Voilà. Notre contrat est achevé. Ht as gagné ta retraite, ta maison, et tu as retrouvé ta famille. 

Se détournant, elle prit une profonde inspiration. Elle se sentait tout à coup des envies de meurtre. Se forçant à rester calme, elle interrogea :

—

Où comptes-tu aller. Trace ? Tout droit vers les îles ? 

— Pourquoi pas ? 

Froissant le chèque, il le glissa dans sa poche. 

—

J'ai réfléchi. 

—

Voilà une bonne nouvelle ! 

—

Attention à ce que tu dis, Gillian Fitzpatrick. Mieux encore, boucle-la une minute. 

La prenant par les épaules, il lui plaqua un baiser à lui couper le souffle. Gillian eut le vertige. Pourquoi avait-il attendu si longtemps ? 

La porte s'ouvrit. Abby entra et s'arrêta net. 

—

Oh, je suis désolée. 

Elle ressortit aussitôt. 

Trace poussa un juron. 

—

Tu es peut-être amoureuse de moi, et c'est peut-être complètement stupide. 

—

Peut-être. 

Cette fois, c'est elle qui jura. Il releva un sourcil étonné. Elle allait s'écarter, mais il la reprit dans ses bras. C'était fou comme la panique pouvait s'emparer de lui facilement. Lui qui avait passé plus d'une décennie à vivre dangereusement. 

—

Ne te détourne pas de moi. 

—

Ce n'est pas moi qui me détourne, Trace. 

Bon sang, elle l'avait eu. Il avait de nouveau les paumes moites. 

—

Ecoute, je ne sais pas à quel point tu es attachée à New York. Si elle ne convenait pas, je pourrais vendre la maison de Chicago. 

Gillian ravala un rire de triomphe. 

—

Si elle convenait ? 

—

Bon sang, Gillian ! Je veux... 

Cette fois, ce fut Maddy qui entra comme une bombe dans la pièce. 

—

Oh, bonjour ! 

Voyant l'expression de Trace, elle roula les yeux. 

—

Vous ne m'avez pas vue, dit-elle en faisant demi-tour. Je ne suis jamais entrée dans ce salon. Et d'ailleurs, je suis déjà partie. 

Et elle disparut. Trace soupira.—

Il y a vraiment des choses qui ne changeront jamais dans cette famille. Je n'ai jamais eu une minute d'indépendance avec ces trois-là. 

—

Trace ! 

Posant une main sur sa joue, Gillian attira son visage vers le sien. 

—

Es-tu en train de me demander en mariage ? 

—

J'aimerais faire cela à ma façon, si ce n'est pas trop te demander. 

—

Naturellement. 

Très dignement, elle alla s'asseoir sur l'appui de la fenêtre. 

—

Je vous en prie, continuez, monsieur O'Hurley, dit-elle sur un ton faussement cérémonieux. 

Trace se racla la gorge. Gillian croyait-elle qu'elle lui rendait les choses plus faciles en lui coulant un de ses longs regards ? 

Il aurait pu écrire ce qu'il éprouvait, ou le transformer en musique. Mais pour l'instant, les mots avaient du mal à sortir. 

—

Gillian. Je crois que tu fais une grosse erreur. Mais si tu as pris ta décision, nous pouvons faire un essai. J'ai une vague idée de mes futures occupations, maintenant que je ne travaille plus pour les Services Secrets. 

Ne sachant que faire de ses mains, il les plongea dans ses poches. 

—

Je pourrais reprendre quelques-unes de mes chan-sons... 

Avant que Gillian puisse émettre un mot, il continua :

—

Mais la question n'est pas là. La question est de savoir si tu pourrais vraiment supporter... si tu le désires vraiment... enfin, ce que je veux dire, c'est que ce n'est pas forcément une bonne affaire de mêler ta vie à la mienne. 

—

Maintenant, tu vas te taire. 

—

Attends une minute. 

—

Tais-toi, et viens près de moi. 

Il fronça les sourcils, mais il obtempéra. Indiquant la place à côté d'elle, elle dit sur un ton péremptoire :

—

Assieds-toi. 

Quand il fut assis, elle prit ses mains dans les siennes. 

—

Maintenant, je vais te dire exactement où est la question. Je t'aime. Trace, de tout mon cœur, et je ne désire rien plus ardemment que de passer ma vie avec toi. Peu importe où. Ce que je veux, c'est que tu sois heureux. 

Trace sentait son cœur battre violemment. Il n'y avait personne comme Gillian sur cette terre. Et pour lui, il n'y aurait jamais personne d'autre. Il aurait aimé trouver les mots justes, à cet instant précis. Des mots doux et tendres. Un jour, peut-être lui viendraient-ils facilement. 

—

La première fois que nous nous sommes rencontrés, je t'ai dit que j'étais fatigué. C'était la vérité. Je n'ai plus besoin de gravir des sommets, Gillian. Je sais ce que je trouverais en arrivant. Je ferai sans doute un fichu mari, mais je te donnerai ce que j'ai de meilleur. 

—

Je le sais. 

Elle prit son visage entre ses mains et l'embrassa doucement. 

—

Pourquoi voulez-vous m'épouser, Trace O'Hurley ? 

—

Parce que je vous aime. 

C'était beaucoup plus facile à dire qu'il n'aurait cru. 

—

Je vous aime, Gillian Fitzpatrick, et j'ai attendu assez longtemps pour créer un foyer. 

Elle posa la tête sur son épaule. 

—

Ce foyer, nous allons le créer ensemble. 




cover.jpeg
NORA
ROBERTS

-

- /e 5”“’1‘





